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CHAPITRE PREMIER

 

 

Venant de Paris par la Nationale 3, une Aronde noire traversa la ville de Château-Thierry à vive allure. Elle dut ralentir pour franchir le pont de la Marne. Ensuite, bifurquant sur la droite, elle s’engagea dans une départementale dont les courbes sinueuses se déroulaient entre deux rangées d’arbres.

Il était un peu plus de huit heures du soir. Il avait plu vers la fin de l’après-midi, mais à présent ce n’était guère qu’un sale crachin de fin décembre qui tombait et qui faisait briller le ruban goudronné de la route dans la lumière des phares. La brume, montant de la Marne, formait de longues nappes qu'on voyait stagner sur les prairies noyées de ténèbres.

L’Aronde noire, dont la carrosserie était maculée de boue, dépassa le hameau de Bras-les puis, quelques centaines de mètres après la sortie d’un virage, elle coupa soudain la route en diagonale pour aller se ranger devant la grille d’un pavillon solitaire qui dressait sa silhouette efflanquée derrière des tilleuls transis.

Au volant de la voiture, il y avait une jeune femme d’une trentaine d’années, au visage nerveux, au teint mat, aux cheveux bruns et bouclés. Elle était seule sur le siège avant ; l’unique passager qui raccompagnait se tenait tassé dans le fond de la voiture, à droite, recroquevillé sous un plaid de couleur sombre. Il fallait de très bons yeux pour s’apercevoir que la conductrice n’était pas seule dans le véhicule, tant l’attitude de ce passager était effacée.

Pendant plus de dix minutes, l’Aronde, signalée seulement par ses feux de position, resta au bord de la route comme un véhicule vide. La jeune femme et son passager demeuraient immobiles, n’échangeaient pas un mot.

Tout à coup, une Peugeot 403 grise, arrivant de Château-Thierry également, vint se ranger en souplesse derrière l’Aronde. L’homme qui pilotait la 403 débarqua rapidement et, sans prendre le temps de couper son moteur, rejoignit en quelques foulées la femme qui se trouvait au volant de la Simca.

Le visage maigre et pointu de la femme reflétait une sorte d’anxiété mêlée d'impatience.

Ayant baissé la vitre de sa portière, elle demanda :

- Rien à signaler ?

- Absolument rien, grommela le conducteur de la Peugeot. Et j’ai ouvert l’œil, vous pouvez me croire.

- Eh bien, tant mieux, soupira la femme, visiblement soulagée. Je m’excuse de vous avoir imposé cette corvée, mais je me sens beaucoup plus tranquille maintenant.

- Inutile de vous excuser, répondit l’autre. Je suis là pour ça. D’ailleurs, je vous le répète, n’hésitez jamais à me déranger quand vous estimez que c’est nécessaire. J’aime mieux faire dix contrôles de trop que de louper une alerte. Au moindre soupçon, avertissez-moi.

- Merci, Hammar, dit-elle avec gratitude.

- Bon amusement et bonne nuit ! lança Hammar en guise de conclusion.

Il retourna très calmement à sa 403, s’installa au volant, claqua sa portière, emballa son moteur un moment puis entama une marche arrière. Avant d’exécuter un demi-tour en deux manœuvres, il alluma ses grands phares. Les puissants faisceaux lumineux balayèrent les tilleuls, les haies vives du jardin qui entourait le pavillon solitaire, la route luisante, les prairies noyées de brume. Plus loin, au-delà des prés, il y avait un rideau de peupliers, puis le remblai de la voie ferrée Paris-Châlons, puis le large ruban noir et mouvant de la Marne dont les eaux, assez mouvementées en cet endroit, scintillaient faiblement dans la nuit.

Dès que les feux rouges de la Peugeot eurent disparu au tournant de la route, la jeune femme tourna la clé de contact de l’Aronde pour relancer le moteur. Ensuite, éteignant même ses lanternes, elle démarra doucement, braqua sur la gauche et laissa rouler la voiture sur le pian incliné qui longeait le pignon de la maison.

Elle devait avoir une connaissance parfaite des lieux, car il fallait virer très sec pour pénétrer dans le garage situé au sous-sol. De plus, le passage étant relativement juste, même un conducteur habile n’aurait peut-être pas mené à bien cette délicate manœuvre en pleine obscurité.

Elle arrêta le moteur.

- Nous voici arrivés ! dit-elle en se retournant vers son passager.

Toute trace d'inquiétude avait disparu de ses traits, ses yeux bruns pétillaient.

Elle sauta sur le sol cimenté, alla repousser le double battant de la porte du garage, fit de la lumière. A main droite, dans l’angle du fond, un escalier de bois s’amorçait.

Le passager rejeta la couverture qui le camouflait, s’étira débarqua à son tour.

 

 

 

Pendant ce temps, la Peugeot grise descendait la forte pente par laquelle on rejoint la Nationale 37 en direction de Soissons. Le pied sur la pédale de frein, le conducteur aborda le carrefour de la Briqueterie. C’était un passage dangereux, et ceux qui le connaissaient bien s’y montraient prudents.

Brusquement, un juron sarcastique fusa entre les lèvres épaisses de l’homme qui pilotait la 403. Une fois de plus, un accident venait de se produire dans le virage qui précède le carrefour : un poids-lourd se trouvait en travers de la route, le nez contre le capot d’une D.S. Deux autres bagnoles, sans doute déportées par un freinage trop brutal, tenaient également le milieu de la voie, complétant ainsi l’encombrement classique que provoque tout accident de la route.

Hammar mit pied à terre.

L’idée d’être obligé de transporter un blessé ne l’enchantait pas du tout, bien loin de là. Mais comme sa voiture portait une plaque de garagiste, il ne pouvait vraiment pas passer son chemin.

Il se dirigea vers le poids-lourd. C’était un gros camion bâché de l’armée.

Subitement, deux jeunes gaillards en gabardine grise encadrèrent le conducteur de la 403.

- Tu es fait, Hammar, grinça tout bas un des deux costauds. Pas de simagrées, on t’embarque.

Il n’y eu qu’une très légère et très fugace bousculade. Hammar n’avait pas encore retrouvé ses esprits que déjà les bracelets d’acier se refermaient en claquant autour de ses poignets.

- Allez, presse-toi, lui intima l’inconnu qui lui avait annoncé son arrestation.

- Mais... vous êtes fous ! protesta Hammar.

- A lier, confirma l’autre costaud qui, d’une poussée sévère, envoya le prisonnier sur la banquette arrière de la D.S.

Trois portières claquèrent, la D.S. démarra.

Trente secondes plus tard, le camion militaire démarrait également, regagnait le côté droit de la Nationale et filait normalement vers Soissons. Les deux autres bagnoles reprirent leur balade nocturne, tandis que la 403 du prisonnier, pilotée par Francis Coplan cette fois, se lançait dans le sillage du camion bâché.

A une dizaine de kilomètres de Château-Thierry, Coplan quitta la Nationale pour s’engager dans un chemin de terre qui s’enfonçait dans les profondeurs d’un bois. Mais il stoppa presque tout de suite, pour rejoindre à pied un groupe d’une demi-douzaine de gars qui l’attendaient là, silencieux et discrets.

- Premier round, dit Coplan. Et maintenant, messieurs, réglons nos chronomètres. Au troisième Top, il sera exactement 20 heures 38... Attention : TOP.

Les autres ajustèrent méticuleusement leur montre sur celle de Coplan, qui s’enquit alors :

- Chacun de vous a-t-il bien en mémoire son horaire ? Si l’un d’entre vous le désire, nous pouvons faire un dernier pointage. Nous disposons d’un battement d’environ vingt minutes.

Personne ne s’intéressa à cette offre.

- Bon, conclut Coplan avec bonhomie, j’espère qu’il n’y aura pas de défaillance en cours d’exécution et que vous ferez preuve de toute la précision souhaitable.

S’adressant à un hercule sanglé dans une canadienne kaki, il lui dit :

- Vous pouvez vous mettre en route, Daubail. J’ai beaucoup apprécié votre simulacre d’accident. C’était au poil.

Henri Daubail, un blond de trente-cinq ans, au faciès goguenard, articula :

- Le travail d’après nature, y a que ça de vrai. J’ai tout simplement reconstitué un accrochage que j’avais vu dans ce virage il y a deux ou trois semaines... A tout à l’heure, les gars !...

Il s’en alla de sa démarche dandinante, les deux mains dans les poches. Depuis quatre ans qu’il appartenait aux groupes d’action de la Sûreté militaire, il était un homme heureux. Cette vie de ruses, de bagarres et d’aventures l’emballait.

Il regrimpa dans la cabine de son camion, alluma une cigarette, jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Quelques instants plus tard, le ronflement bruyant de son moteur s’élevait dans le silence nocturne et se répercutait dans le sous-bois humide. Une fois lancé sur la route, Daubail actionna une manette de son tableau de bord ; le vrombissement tonitruant du moulin s’atténua aussitôt.

Château-Thierry, puis la Départementale 3. Juste après Brasles, Daubail ralentit la vitesse de son poids-lourd. Au passage, il examina le pavillon solitaire : un reflet de lumière filtrait à la fenêtre du rez-de-chaussée. Cinquante mètres plus loin, à la sortie de la courbe, une silhouette apparut dans les phares. Daubail freina. L’homme qui faisait de l’auto-stop sauta prestement sur le marchepied du camion, ouvrit la portière, se laissa choir sur la banquette.

- Tout va bien, annonça-t-il. Sauf erreur, ils sont en train de casser la croûte.

- Une vraie petite femme d’intérieur, cette gonzesse, plaisanta Daubail. Elle tient à préparer de bons petits plats pour son Jules.

- Je les vois mal au restaurant, fit observer l’autre.

- Évidemment, admit Daubail.

Arrivé à Mont-Saint-Père, c’est-à-dire à six ou sept kilomètres de Château-Thierry, le camion fit demi-tour en contournant une place bordée de platanes.

- Retour à l’envoyeur, blagua Daubail quand il s’arrêta pour débarquer sur le bord de la route, avant le virage, son passager.

Pendant une heure trois quarts, Daubail bourlingua de la sorte avec son poids-lourd sur les routes brumeuses, sinistres et désertes, dans un rayon d’environ quinze kilomètres au nord-ouest de Château-Thierry.

Finalement, à 22 heures 25, alors qu’il ramassait pour la septième fois un des guetteurs postés dans les parages de la petite maison solitaire de Brasles, l’agent en question déclara :

- C’est le moment de prendre position. Nos oiseaux ont émigré du rez-de-chaussée à la chambre de l’étage. Transmets la nouvelle.

- O.K. Toute l’équipe sera là dans dix minutes, promit Daubail. Pas de visiteurs ?

- Non, personne.

- Les yeux dans les yeux et la main dans la main, chantonna Daubail.

Il ajouta, mais d’un ton soudain très âpre :

- Gai, gai, marions-nous ! La salope !...

- Ouais, tu peux le dire, maugréa l’autre agent, un inspecteur de la D.S.T. Si on me la laisse à portée de la main sans témoins, je te garantis qu’elle en bavera un sacré coup.

- J’avoue que ça ne me déplairait pas non plus, de lui flanquer une correction, approuva Daubail d’un air mauvais. Et merde pour le Syndicat des Journalistes Indignés. Prépare-toi, nous arrivons à la drop-zone...

- Dis à Coplan de ne pas lambiner, recommanda l’autre avant de sauter dans l’herbe mouillée du bas-côté de la route. On ne sait jamais, des fois qu’ils auraient encore des projets pour la soirée.

- M’étonnerait, marmonna Daubail en passant sa vitesse.

Le camion bâché disparut dans la courbe.

 

 

 

Accroupi derrière la haie, Coplan examinait en silence le pavillon solitaire. Il en connaissait par cœur la disposition intérieure, les services de la D.S.T. ayant réussi à se procurer aux archives du département un bleu des plans dressés par l’architecte qui avait construit la maison en 1952.

En fait, il ne s’agissait que d’une construction du genre Logéco, en matériaux légers, avec des aménagements étudiés au prix de revient le plus bas. Deux pièces au rez-de-chaussée, plus une cuisine minuscule. Une chambre à l’étage, avec une salle d’eau et une pièce de débarras à peine plus grande qu’un placard.

Faute de crédits, vraisemblablement, la finition n’avait jamais été terminée. Le perron d’entrée n’avait pas de rampe, la grille du jardinet était seulement badigeonnée au minium, la porte du garage, du côté postérieur du sous-sol, n’avait ni peinture ni verrou de sûreté.

Coplan consulta sa montre, tendit l’oreille, donna un petit coup de coude à André Fondane, son adjoint, qui se trouvait près de lui, derrière la haie. Fondane, vêtu d’un loden gris fer, portait en bandoulière un attirail de photographe, y compris le flash électronique.

Trois autres gars se tenaient à quelques mètres de distance, camouflés, eux aussi, par la haie, répartis de manière à avoir une vue complète sur tout le pourtour de la maison. Malgré le ciel bas et nuageux, malgré le crachin, une pâle clarté flottait sur ce décor campagnard et lui conférait un aspect étrange, blafard, fantomatique.

Un bruit de moteur naquit dans le lointain, s’amplifia progressivement. Coplan regarda sa montre. Les aiguilles phosphorescentes indiquaient 22 heures 55. Décidément, Henri Daubail était un gars de premier ordre : le passage de son camion coïncidait à une seconde près avec la synchronisation prévue.

Cette fois, Daubail avait actionné sa manette spéciale de façon à donner au fracas du poids-lourd le maximum de sonorité. Le vrombissement du moteur faisait vibrer avec violence l’air tranquille de la nuit.

Profitant de ce tintamarre, Francis Coplan et son équipe franchirent la haie. En quelques foulées, les cinq hommes atteignirent le garage où la jeune femme brune avait remisé son Aronde. Là, silencieux et tendus, collés contre la muraille pour se confondre avec elle, ils attendirent. Pas longtemps. Trois minutes plus tard, Daubail repassait avec le camion militaire. A la faveur du vacarme, Coplan et ses camarades purent pousser la porte de bois du garage et pénétrer dans la pièce.

Le poids-lourd passa de nouveau sur la petite route quelques minutes plus tard. Pour les deux occupants de la maison, ces bruits de moteur et ces roulements devaient donner l’impression qu’il s’agissait d’un convoi militaire. Et, de fait, les convois de ce genre étaient fréquents sur cette route, les troupes cantonnées dans la région effectuant souvent des exercices nocturnes sur les coteaux boisés de Barbillon.

Coplan, une lampe-torche dans la main, avait escaladé l’escalier de bois qui reliait le garage au vestibule intérieur du pavillon. Il guetta le retour de Daubail. Fondane et les trois autres agents s’échelonnaient sur les marches de l’escalier.

Quand le fracas du camion fut de nouveau à son maximum, Francis ouvrit la porte et se faufila dans le couloir, suivi par son équipe. Le silence qui retomba leur permit d’entendre l’écho en sourdine d’une musique ayant sa source à l’étage. La femme devait avoir un petit transistor sur sa table de chevet ; une station diffusait des chansons 1900.

Les cadences romantiques de « Frou-frou » furent couvertes par le vrombissement du bahut de Daubail. En quelques bonds élastiques, Coplan, Fondane et deux de leurs amis posèrent le pied sur le palier de l’étage. Le cinquième homme de l’expédition resta de garde au rez-de-chaussée, comme convenu.

Le petit groupe se rassembla devant la porte de la chambre à coucher. Il n’y avait guère moyen de se tromper d’endroit, la porte de la salle d’eau étant demeurée entrouverte.

Dix minutes s’écoulèrent. Fondane avait préparé son matériel de photographe. Sur la route, Daubail continuait à passer à intervalles réguliers

Pour Coplan et ses amis, cette attente sur le palier était assez énervante. A tout instant, un incident pouvait se produire et flanquer toute la combine par terre. Du reste, dans l’obscurité on voyait briller le léger voile de transpiration qui humectait le front de Fondane et de l’un des deux autres équipiers.

Soudain, alors que le bruit du moteur s’estompait une fois de plus, Coplan tendit l’oreille en fronçant les sourcils... Pas de doute, le moment critique était arrivé. De l’autre côté de la porte, une très curieuse mélopée venait de s’inscrire en surimpression sur les flonflons assourdis de la radio. Une voix basse, enrouée, coupée de heurts, psalmodiait des sons confus, indistincts, monocordes, à mi-chemin entre la prière mystique et le sanglot.

Coplan fit jaillir le pinceau bleu de sa torche : une fois, deux fois, trois fois. Puis, très vite, il remplaça sa lampe par un impressionnant automatique de gros calibre, un G.P. dont le cran de sûreté était dégagé.

A la seconde précise où le camion de Daubail faisait derechef trembler toutes les vitres de la maison, Coplan posait sa main gauche sur la poignée de la porte.

D’un mouvement sec, il tourna la poignée, ouvrit l’huis, entra prestement dans la chambre et fit deux pas latéralement pour céder le passage à Fondane. Ce dernier, s’avançant jusqu’au milieu de la pièce, ajusta la visée de son appareil de photo, appuya sur le déclic.

L’éclair du flash zébra la pénombre, un cri aigu retentit, suivi d’une imprécation furieuse.

 

 

CHAPITRE II

 

 

La jeune femme aux cheveux bruns et le passager discret de l’Aronde étaient allongés sur le lit, encore à demi enlacés, dans une posture qui ne laissait subsister aucun doute sur la nature de leurs activités. Les couvertures, repoussées à mi-corps dans le feu de l’action, ne cachaient plus que leurs jambes emmêlées. Contre toute attente, le spectacle — en dépit de son caractère intime et confidentiel — n’était pas laid à contempler. La jeune femme avait de jolies épaules, un buste ravissant et cette douceur chamelle des fausses maigres. Quant à l’homme, un bel athlète au torse bronzé, il aurait fait un bon modèle pour Rodin. Mais ce qui ne collait pas, c’était l’expression des deux personnages. La femme était hagarde, grimaçante de stupeur et de désarroi. L’homme, un Musulman aux lèvres charnues et aux orbites profondes affichait un rictus meurtrier.

Fondane, à la vitesse d’une caméra automatique, multipliait les éclairs de son flash et prenait cliché sur cliché.

Brusquement, l’homme aux lèvres épais bondit hors du lit en rejetant les draps et fonça vers Fondane. Mais celui-ci, sur ses gardes, esquiva l’assaut en exécutant une pirouette ultra-rapide vers la gauche. Le Musulman, pareil à un énorme orang-outan dans sa nudité brune et velue, virevolta sur lui-même et fila vers la salle d’eau. Son attaque n’avait été qu’une feinte habile pour fuir dans l’autre sens. Coplan, froid et méthodique, fit un petit saut d’acrobate, allongea sa jambe gauche et plaça devant les pieds de l’Arabe un croc-en-jambe imparable. Le Musulman, emporté par son élan, s’étala brutalement sur le tapis. Mais la violence du choc ne parut pas le toucher beaucoup, car ses bras et ses jambes, réagissant comme des ressorts, le redressèrent quasi instantanément. Il se propulsa derechef vers la salle d’eau, pour se heurter de plein fouet à l’un des équipiers de Coplan qui s’amenait à la rescousse de ce côté-là, précisément.

Les deux hommes culbutèrent ensemble. Coplan sans s’occuper d’eux, se rua vers le lit. La jeune femme, oubliant sa pudeur, s’était poussée vers le haut du lit et s'était penchée vers la table de chevet. Elle avait déjà ouvert le tiroir du petit meuble et elle s’apprêtait à saisir l’automatique qui s’y trouvait et dont on voyait luire la crosse acajou, quand la main gauche de Francis s’abattit avec force sur sa joue. Sous l’effet de ce foudroyant marron, tout le corps de la femme sursauta et bascula vers la droite. La malheureuse poussa un gémissement de douleur, éclata en sanglots convulsifs et s’écroula à plat ventre sur le drap, le visage enfoui dans l’oreiller, les épaules secouées de hoquets.

- Ne faites pas l’idiote, grinça Coplan. C’est inutile.

Il se tourna alors vers la salle d’eau. Le Musulman, étendu sur le tapis, les bras en croix, venait de s’endormir sous l’action d’un coup de crosse dont l’impact formait déjà une tache noirâtre entre sa tempe droite et son arcade sourcilière.

Fondane, revenu dans l’axe du lit défait, photographiait de nouveau. La nudité de l’échine et de la croupe satinée de la femme avait un relief étonnant dans la lumière tamisée de la lampe de chevet.

- Bon, ça suffit, lui intima Coplan en arrêtant la radio posée sur la table de chevet. C’est sans intérêt, ces clichés-là.

- C’est ma fibre artistique qui se manifeste, blagua Fondane.

Coplan s’approcha du lit, subtilisa l’automatique du tiroir de la table de chevet, empocha l’arme et rengaina la sienne. Puis, tirant d’un coup sec sur un des draps blancs, il le dégagea pour en recouvrir le dos de la jeune femme toujours en pleurs.

- Allez, ça ne sert à rien de chialer comme ça, gronda-t-il. Levez-vous... Vous êtes en état d’arrestation.

Elle se redressa sur son séant, se retourna pour faire face.

- Vous n’avez pas le droit ! s'écria-t-elle. Je n’ai rien fait. Ma vie privée ne regarde personne.

- Habillez-vous ! Nous en reparlerons dans quelques minutes. Mais si vous préférez rester à poil pour l’interrogatoire, moi, ça ne me gêne pas du tout.

Très tranquillement, il contourna le lit pour aller prendre une grosse serviette de cuir jaune posée à même le sol, contre les pieds galbés de l’autre table de chevet, celle qui se trouvait du côté du Musulman. Ensuite, il alla s'asseoir dans l’unique fauteuil de la pièce, posa la serviette sur ses genoux, l’ouvrit, en retira une liasse de chemises en carton souple de coloris divers.

La jeune femme se glissa hors du lit tout en se drapant dans une des couvertures. Elle était pâle, ses lèvres tremblaient, des plaques jaunes apparaissaient à ses joues maigres, sous ses pommettes. Coplan la regarda.

S’adressant à Fondane, il lui dit :

- Aide-la à se rhabiller. Elle va se trouver mal...

Fondane déposa promptement ses instruments de photographe sur le lit, entoura la femme de son bras pour l’aider à marcher jusque dans la salle d’eau. Ils durent enjamber le grand corps indécent de l’Arabe ; et cette vision, qui confirmait le sentiment d’irréparable que ressentait la femme, acheva celle-ci. A peine arrivée près du lavabo blanc de la salle d’eau, elle se mit à vomir des flots de bile et des restes de son dîner. Puis, exténuée, elle vacilla, porta sa main à son front, ferma les yeux et tomba sans connaissance dans les bras de Fondane. Il la souleva, la retransporta dans le lit de la chambre à coucher.

- Vous aviez vu juste, annonça-t-il à Coplan. Elle est dans les pommes.

- C’est une hépatique, émit Coplan d’un ton placide. Elle ferait une jaunisse, là-dessus, que ça ne me surprendrait pas.

- Faut dire qu’elle a été drôlement secouée, fit remarquer Fondane. C’était un flagrant-délit du tonnerre de Brest !... Même les maîtres-chanteurs américains n’en réussissent pas souvent de pareils.

Coplan se leva, déposa ses dossiers sur le fauteuil. Une lueur de satisfaction brillait dans ses prunelles.

- Je vais m’occuper d’elle, murmura-t-il. Pendant ce temps, qu’on emballe son copain dans une couverture et qu’on l’emmène.

- Sans le rhabiller ?

- Oui, sans le rhabiller. Mais en ayant soin de lui ligoter les mains et les chevilles. L'animal est dangereux. Quand il se réveillera, ça lui donnera des complexes... Qu’on dise à Daubail d’arrêter le carrousel, les opérations locales sont terminées.

- J’accompagne le prisonnier ?

- Non, tu reviens ici avec Bénard et Gaillac. J’aurai besoin d’une équipe de garde.

 

 

 

Après avoir allumé une Gitane, Coplan s’était livré à un rapide tour d’inspection dans les pièces du rez-de-chaussée. Il avait découvert dans le réfrigérateur une bouteille de Cinzano-Dry et un flacon de Gilbey’s Gin. Il remonta à l’étage avec les deux bouteilles, deux verres et quelques cubes de glace dans une soucoupe.

Il disposa les deux verres sur une des tables de chevet, se versa un Cinzano, remplit l’autre verre de gin. Ensuite, saisissant un des glaçons entre le pouce et l’index de sa main droite, il promena doucement le petit cube glacé sur le front et les lèvres de la femme évanouie.

L’extrême fraîcheur de ce contact réveilla la femme. Elle eut quelques frissons, aspira l’air d’une façon pénible et saccadée, soupira, ouvrit les paupières.

Pendant quelques secondes, elle contempla Francis d’un œil vague. Elle ne réalisait pas, elle ne se souvenait pas. Le front barré de deux rides soucieuses, elle scrutait ce visage énergique dont la mâle rudesse ne la laissait pas indifférente.

Coplan, d’une voix neutre, prononça :

- Christiane Archambaut, vous êtes en état d’arrestation. Vous êtes inculpée d’atteinte à la sûreté extérieure de l’État. Je suis le commissaire Francis Coplan, de la Préfecture de Police de Paris.

Cette fois, elle se remémora les événements qui avaient précédés sa perte de conscience.

- Pourquoi m’arrêtez-vous ? questionna-t-elle avec effort. Est-ce un crime d’avoir un amant musulman ?

- En principe, non. Mais vos relations avec Assane Abderal ne se limitent malheureusement pas à ce que vous faites avec lui dans ce lit... Oh, ne protestez pas ! Je suis plus ancien que vous dans le métier d’agent clandestin et je suis au courant de bien des choses.

Elle passa nerveusement sa langue sur ses lèvres sèches, ne répondit pas. Elle paraissait subjuguée par le magnétisme qui émanait de Coplan, de ses yeux gris, de sa voix ferme, de ses fortes épaules.

- Buvez quelques gorgées de gin, dit-il en lui tendant le verre. Ensuite, vous vous habillerez et nous pourrons causer.

Elle but l’alcool à petits coups, sans se presser. Elle essayait de remettre de l’ordre dans les idées tumultueuses qui s’entrechoquaient dans sa tête.

Coplan vida son verre de Cinzano. Puis, sans quitter la femme des yeux, il alla chercher la robe de jersey et les dessous de nylon qui se trouvaient dans la salle d’eau.

- Vous me pardonnerez, murmura-t-il, mais je suis obligé de rester près de vous. C’est une consigne sur laquelle mes chefs ne plaisantent pas : les inculpés doivent être gardés à vue.

- Retournez-vous au moins une seconde, plaida-t-elle. Vos consignes ne vous empêchent tout de même pas de vous conduire en galant homme.

- Si, hélas.

- Soit.

Comme toutes les femmes vexées, elle prit le parti de crâner. Elle repoussa les draps et les couvertures, se leva, commença à se vêtir. Sans hâte. Avec une pointe de complaisance même dans la façon d’ajuster son cache-sexe, d’attacher son soutien-gorge.

- Vous savez, la prévint Francis, imperturbable, j’ai tout mon temps. Par conséquent, ne vous affolez pas.

Il ajouta sur le même ton :

- Pour ce qui est du charme féminin, mes consignes m’interdisent formellement d’y être sensible pendant l’exercice de mes fonctions. Mais puisque vous appréciez les hommes galants, permettez-moi de vous féliciter : vous êtes fort bien roulée, comme dirait mon assistant.

Elle fut sur le point de répliquer, mais elle s’abstint. Lorsqu’elle fut enfin prête, il l’accompagna dans le cabinet de toilette pour qu’elle puisse se remaquiller et se repeigner.

- Et maintenant, bavardons, dit-il.

- Si ça ne vous fait rien, descendons plutôt, suggéra-t-elle avec froideur.

- Pourquoi ? Nous sommes très bien ici.

- Je ne tiens pas à ce que les passants remarquent de la lumière dans ma chambre toute la nuit, confessa-t-elle.

- Très juste. je sais que vous mettez un soin jaloux à sauvegarder votre réputation. Descendons.

Il la fit passer devant lui. Avant de quitter la chambre, il ramassa la serviette de cuir jaune et les dossiers qu’il avait abandonnés sur le fauteuil.

Ils s’installèrent à la table de la salle à manger. Et Coplan attaqua aussitôt, avec une certaine dureté mais sans élever le ton.

- Christiane Archambaut, vous avez quitté Dakar il y a exactement deux ans et deux mois, pour des raisons de santé. Votre mari, qui vous adore paraît-il, a beaucoup souffert de cette séparation forcée. Il revient en France aussi souvent qu’il le peut, mais ses obligations professionnelles ne lui laissent guère de loisirs. Si mes renseignements sont bons, Robert Archambaut est ingénieur commercial au département des Études de Marché de la Société Internationale Randers-Wolf. Et il prospecte tout particulièrement l’ouest africain, depuis Tanger jusqu’à Cotonou.

- Vous êtes bien informé, dit-elle, acide.

- Voulez-vous m’expliquer comment et pourquoi vous êtes devenue la maîtresse de l’Algérien Assane Abderal, comment et pourquoi vous êtes devenue agent de liaison d’un réseau F.L.N. dont Abderal est l’un des chefs ?

Les lèvres pincées, le visage toujours pâle, Christiane Archambaut articula d’une voix revêche :

- Je ne répondrai pas. Puisque je suis arrêtée, la loi me confère le droit de ne parler qu’en présence de mon avocat.

- Pas d’objection, concéda Coplan.

- En outre, reprit-elle, les choses étant ce qu’elles sont, je déposerai une plainte contre vous. La police n’a pas le droit, que je sache, de photographier une femme dans les bras de son amant... Je sais que cela se pratique à New York et à Chicago, mais ce sont des criminels qui jouent ce jeu-là pour organiser du chantage. Je saurai me défendre.

- Parfait, acquiesça derechef Coplan, impassible.

- Je ne comprends d’ailleurs pas le but de votre... de votre intervention incroyable de ce soir.

- Je vois que vous avez récupéré votre sang-froid, nota Coplan. J’aime mieux ça, sincèrement. En réalité, je suis un policier un peu spécial. Je travaille en franc-tireur, si vous voyez ce que je veux dire ?... Mais certains de mes collègues s’occupent de vous depuis environ sept mois. Or, dans le dossier qu’ils m’ont transmis, une chose m’a frappé : c’est le soin que vous mettez à conserver votre réputation de femme honnête. Je vous l’ai déjà fait remarquer tout à l’heure... Une cigarette ?

- Merci, déclina-t-elle sèchement.

Coplan alluma de nouveau une Gitane, se leva pour aller chercher un cendrier de cristal sur le dressoir de chêne clair qui occupait presque tout le mur principal de la pièce.

Il revint s’asseoir à la table.

- A quelle date et où avez-vous fait la connaissance de votre bel ami Assane Abderal ?

- En mars, chez mon garagiste, à Soissons. J’avais des ennuis avec mon levier de changement de vitesse. Pendant qu’on me faisait cette réparation, j’ai bavardé avec Assane qui se trouvait là par hasard. Sa voiture était en panne, et il devait absolument se rendre à Meaux. J’ai offert de le conduire.

- Comme ça, spontanément ?

- Eh bien... non, pas tout à fait, concéda-t-elle. Mon garagiste, qui est lui-même originaire de Béni Abbés, savait que j’avais vécu en Afrique et que je parlais un peu l’arabe. Il m’a présenté Assane, m’a expliqué que ce dernier avait un rendez-vous à Meaux mais que sa voiture était immobilisée... Enfin, bref, de fil en aiguille...

- Je vois, marmonna Coplan, compréhensif. La solitude, le printemps, l’exceptionnelle prestance physique d’Abderal, tout se liguait contre vous pour vous faire succomber à la tentation. Vous êtes tombée dans ses bras comme un fruit mûr. Mais ensuite ?

- Je me suis éprise de lui, je ne le nie pas. Et comme je désirais le revoir le plus souvent possible, je n’ai pas eu le courage de lui refuser les petits services qu’il me demandait.

- Chaque mois, dans la dernière quinzaine du mois, vous alliez le chercher à Soissons, vous le rameniez ici pour passer la nuit avec lui, puis, le lendemain soir, vous alliez le conduire à la gare de Reims où il prenait le train. Ensuite, vous partiez pour Paris afin d’aller remettre à certaines personnes les documents contenus dans la serviette qu’il vous confiait à chacun de ses passages.

Assez impressionnée par l’étendue des connaissances de son interlocuteur, Christiane Archambaut prononça d’un ton sarcastique :

- Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Vous en savez autant que moi et je n’ai rien à vous apprendre.

Sans tenir compte de cette remarque, Coplan reprit :

- Intelligente comme vous l’êtes, je suppose que vous n’avez pas été longue à comprendre la nature réelle du rôle que votre amant vous faisait jouer ? Dans un réseau d’espionnage, les agents de liaison et les courriers remplissent des fonctions extrêmement importantes. A cause de vous, nous avons mis plus de trois mois à découvrir par quelle voie le réseau Kouba-Abderal acheminait ses documents secrets jusqu’aux états-majors des super-zones de Paris.

Elle haussa les épaules d’un air las et indifférent.

- Je ne me suis pas attardée à cet aspect de la question, avoua-t-elle. J’aimais Assane. Quant au reste, je crois que j’en étais arrivée à partager son idéal. C’est un homme courageux. Il lutte pour l’indépendance de sa patrie, j’estime que ce n’est pas méprisable.

- Mais vous trahissez la vôtre ! riposta Coplan, agressif.

- Si ce n’était pas moi, c’était un autre, ou une autre, qui aurait aidé Assane. Mon rôle n’a sûrement pas l’importance que vous lui attribuez.

- Erreur, répliqua-t-il. Erreur grave... Assane Abderal dépend directement du C.C.E. (Comité de Coordination et d’Exécution. Organisme chargé de au sein de l’état-major central de la rébellion algérienne). Or cet organisme est véritablement le cœur de la rébellion. Les documents dont vous assumez la transmission conditionnent d’une manière directe la poursuite des hostilités.

Il désigna les dossiers qu’il avait extraits de la serviette de cuir jaune.

- J’ai jeté un coup d’œil sur ces papiers. C’est très instructif, croyez-moi. Sabotages, collectes, règlements de comptes, tout ce que les chefs du F.L.N. décident pour la France passait par vos mains. C’est grâce à vous que nos adversaires pouvaient réussir l’étape la plus périlleuse de leurs relais, l’étape finale. Vous trouvez que c’est peu de chose ?

- Que voulez-vous prouver ? ricana-t-elle. Que je suis la principale responsable de la guerre d’Algérie ?

- Vous avez tort de recourir à l’ironie. Les  Français et les Françaises de votre espèce se font les complices d’un crime inexpiable, car les millions qui sont drainés par Assane Abderal sont consacrés à l’achat d’armes et de matériel. Je ne vous citerai qu’un exemple : avez-vous une idée du nombre de fusils que nos patrouilleurs de la Marine ont interceptés depuis le début de la révolte ?

- Comment voulez-vous que je le sache ?

- Qu’importe, moi je tiens à vous le dire... Seize mille fusils. Et cela ne représente qu’un faible pourcentage des achats négociés par Assane et son réseau !... Avec les armes qui arrivent à destination, les rebelles ont déjà tué près de dix mille soldats français. En admettant que les filières d’Assane comprennent une centaine de collaborateurs de votre genre, cela vous fait une centaine de morts à votre crédit personnel, Christiane Archambaut.

- C’est pour me dire cela que vous m’avez photographiée toute nue dans les bras de mon amant ? riposta-t-elle.

- Peut-être.

- Je ne vois pas le rapport... Les juges du tribunal militaire auraient-ils besoin d’une image pour comprendre ce qui se passe entre une femme et un homme qui s’aiment ? Puisque je reconnais cette liaison.

- Mes clichés ne sont pas destinés au tribunal militaire, cela va de soi.

- A qui sont-ils destinés ?

Coplan se leva, rassembla les dossiers, les glissa dans la serviette.

- Je vous le dirai plus tard, laissa-t-il tomber. Demain ou après-demain soir, vraisemblablement. D’ici-là, réfléchissez... Essayez de prendre conscience de vos actes et de mesurer leur gravité. Trois de mes collaborateurs veilleront sur vous. Vous n’avez ni domestique ni femme de ménage, n’est-ce pas ?

- Non. Je m’occupe moi-même de l’entretien de la maison et de la cuisine. Une femme seule n’a pas grand-chose à faire.

- C’est pourquoi elle fait des bêtises, enchaîna Francis. En tout cas, puisque vous attachez du prix à votre réputation, tenez-vous tranquille. C’est un conseil.

- Vous ne me jetez pas en prison ? lança-t-elle en secouant ses cheveux bouclés.

- Pas le temps. J’ai des choses plus urgentes à faire.

- Au fait ? demanda-t-elle subitement en se levant à son tour. Votre irruption dans ma maison est-elle bien légale ?

Un sourire étira les lèvres de Coplan.

- Vous en doutez ? fit-il.

Comme Fondane était revenu entre temps, il l’appela. Fondane, arborant cet air désinvolte et dégagé qui lui était habituel, s’amena dans la cuisine.

Coplan lui dit :

- A l’occasion, montrez donc à Madame Archambaut les papiers qui la concernent. Je la laisse sous votre protection.

- Entendu, acquiesça Fondane.

Avant de quitter le pavillon, Coplan alla donner ses dernières instructions aux inspecteurs Bénard et Gaillac qui devaient également rester de faction dans la maison.

- Soyez aussi discrets que possible, recommanda-t-il aux deux policiers. Profitez de vos heures creuses pour perquisitionner de fond en comble. Mais n’oubliez surtout pas de la tenir à l’œil sans relâche, des fois qu’elle chercherait à détruire des documents compromettants.

Bénard, un homme de quarante-deux ans, massif et sanguin, suggéra à mi-voix :

- A mon avis, le mieux serait de la consigner dans sa chambre, qu’en pensez-vous ?

- Faites comme vous l’entendez. Mais arrangez-vous pour lui saper les nerfs par un tas de petites vexations. Qu’elle ait un avant-goût de la taule, vous voyez ce que je veux dire.

- Pour ça, vous pouvez compter sur nous, promit Bénard avec une grimace bizarre.

 

 

CHAPITRE III

 

 

A bord de sa D.S. noire qu’un homme de son équipe lui avait ramenée, Coplan, en possession de la précieuse serviette jaune qui appartenait à Assane Abderal, fonça en direction de Paris.

Henri Daubail et ses camarades ayant rejoint la capitale sur ces entrefaites. Coplan les retrouva à la Préfecture de Police, dans un des bureaux de la 9e Brigade, la brigade des spécialistes de l’action anti-F.L.N.

- Pas de pépin ? demanda Coplan à Daubail.

- Non, tout s’est très bien passé. Assane Abderal est au secret, à Montmagny, et Hammar Kouba est bouclé à Eaubonne. Nous avons exécuté vos ordres point par point.

- Parfait, acquiesça Francis. Mais j’ai encore besoin de vous, Daubail. Si ça ne vous contrarie pas de faire des heures supplémentaires, je vous emmène. Bien entendu, si vous avez envie de roupiller, je prendrai quelqu’un d’autre. Vous avez bien mérité un peu de repos.

- Pensez-vous ! protesta le gros Daubail, piqué au vif. Je suis à votre disposition.

Ils remontèrent dans la D.S. noire. Coplan, au volant, se dirigea vers Montparnasse.

- J’ai beaucoup apprécié votre boulot de ce soir, Daubail, reprit Francis tandis qu’ils roulaient. C’était impeccable, vos passages avec le poids lourd.

- Je n’ai aucun mérite là-dedans, bougonna Daubail. Votre planning était tellement clair, tellement précis, qu’on jouait sur du velours. J’aimerais bien travailler avec vous, Monsieur Coplan.

- Ah, vraiment ?

- Un patron qui sait ce qu’il veut, c’est formidable.

- N’exagérons rien, se défendit Coplan. Je ne fais que mon métier.

- Je n’exagère pas, insista Daubail. Ce n’est pas ma première mission, vous le savez. Mais c’est bien la première fois que je participe à une opération préparée avec un tel soin et chronométrée d’une façon aussi efficace. Quand je pense que nous avons bel et bien épinglé deux redoutables caïds du F.L.N. et une de leurs complices. Sans un coup de feu, sans une égratignure. Chapeau !...

- Le vrai butin de ce soir, indiqua Francis, c’est la serviette d’Assane Abderal. On aurait pu épingler ces types plus tôt, mais ce qui nous intéressait davantage, c’est leurs documents.

Tout en parlant, Coplan s’était rangé devant un immeuble du boulevard Montparnasse, entre la place de Rennes et Vavin.

Les deux hommes débarquèrent.

Coplan, suivi de Daubail, franchit le porche de l’immeuble, longea un couloir, déboucha dans une cour intérieure, se dirigea vers la porte d’entrée des bâtiments de droite. Ils grimpèrent a.u second étage, enfilèrent un autre couloir pour s’arrêter finalement devant un des quatre appartements de cet étage.

Coplan appuya sans hésiter sur le bouton de cuivre de la sonnerie. Une carte de visite fanée, fixée au-dessus de la sonnerie, indiquait :

Victor TANAZET Contentieux - Immobilier

La porte s’ouvrit, découvrant un individu de petite taille, âgé d’environ cinquante ans, aux traits fatigués, aux lèvres minces et amères. Il était vêtu d’un vieux pull-over gris.

- Victor Tanazet ? s’enquit Coplan d’un ton rogue et d’une voix dénuée de toute discrétion. Police !...

- Euh... oui. balbutia le bonhomme en arquant ses sourcils broussailleux.

- Bien, fit Coplan, très sec.

- Que me voulez-vous ?

Au lieu de répondre, Francis repoussa d’une bourrade le type dans son appartement et ordonna à Daubail :

- Venez, et refermez la porte.

Tanazet, de plus en plus effaré, reflua vers le living où un lampadaire allumé et un livre ouvert, déposé sur le fauteuil, révélaient ses occupations au moment où la sonnerie l’avait dérangé.

- Le tuyau était bon, annonça Coplan sans préambule. Tous mes compliments, mon vieux. Assane est arrivé à Soissons à 18 heures 25. Christiane Archambaut est arrivée vingt minutes plus tard. Mais les salauds avaient apporté un petit changement à leur programme : Hammar Kouba les a couverts dans sa 403 jusqu’à la villa des Archambaut. Heureusement que j’ai eu le nez creux.

- C’est pour me raconter vos exploits que vous faites une entrée aussi fracassante ? maugréa Tanazet. Vous n’êtes pas un peu cinglé ? A une heure pareille, et en gueulant « Police ».

Coplan eut un petit rire bref.

- Attendez, mon vieux, vous ne savez pas l’essentiel. Nous avons coffré Abderal, Kouba et la femme.

- Comment ? sursauta Tanazet. Vous voulez me faire marcher, non ? Ce n’est pas vrai, j’espère ?

- Mais si ! Notre collègue Daubail s’est chargé lui-même de mettre les deux fellagha en lieu sûr.

Le faciès ravagé de Tanazet s’était encore creusé davantage et son teint avait viré au gris.

- Ce n’est pas possible, articula-t-il. Vous n’avez pas commis une gaffe pareille, Coplan ? Vous plaisantez ? Leur réseau numéro UN ! Vous n’avez pas saccagé tout mon travail, mes deux années de boulot et de risques, pour agrafer deux agents de liaison et une complice de dixième ordre, dites ? Ou alors, vous êtes encore plus salaud qu’eux! C’est ¡du sabotage.

- Ne vous emballez pas, le calma Francis, j’ai tout simplement exécuté les ordres du Vieux.

- Mais pourquoi, bon sang ?

- Eh bien, je l’ignore, avoua Coplan.

- Autrement dit, je suis grillé, conclut Tanazet d’un ton découragé.

- Je le crains. Vous figurez en clair dans un des documents que j’ai découverts dans la serviette d’Assane Abderal !

Tanazet secoua lentement la tête :

- Vous avez signé mon arrêt de mort, Coplan. Avant la fin de la semaine, on retrouvera mon cadavre dans un terrain vague de la banlieue. Je les connais, ils sont sans pitié pour ces histoires-là. Vous auriez dû me consulter avant d’agir, j’aurais pris mes dispositions.

- On peut les prendre maintenant, ces dispositions, avança Francis.

- Je voudrais bien savoir comment ! grinça Tanazet.

- En renversant la situation.

- Facile à dire ! Mettez-vous à la place des chefs de la zone centrale. Quand ils vont constater la fuite, ils vont penser à moi, c’est fatal.

- Je me mets à leur place, assura Coplan. Conduisez-moi dans votre bureau.

- Pour quoi faire ?

- Vous le verrez.

Sans le moindre enthousiasme, Tanazet guida ses deux visiteurs vers la vaste pièce qui lui servait de local professionnel. Cette pièce, qui communiquait directement avec le hall d’entrée, était austère et triste comme un cabinet de notaire. En fait, c’était un peu cela : meubles sombres et lourds, rayons garnis de gros bouquins de Droit, classeurs, tables chargées de dossiers et de papiers, c’était le décor classique de l’homme de loi.

- Vous n’avez rien de compromettant dans ces casiers ? demanda Francis.

- Non, évidemment.

Sans autre commentaire, Coplan s’avança vers les classeurs. Il ouvrit le premier, empoigna à pleines mains les paperasses qui s’y trouvaient, les balança froidement sur la moquette. Le contenu du deuxième classeur suivit le même chemin. Puis le troisième, et toute la première rangée.

Tanazet, la mâchoire pendante, était muet de stupeur. Coplan, se tournant vers Daubail, lui dit :

- Vous avez saisi la manœuvre, Daubail ? Continuez le boulot et flanquez-moi le plus de dossiers possible au milieu de la pièce.

Daubail opina, se mit à l’œuvre. Coplan, de son côté, alla décrocher le téléphone qui se trouvait sur le bureau Renaissance du conseiller immobilier. Il forma un numéro, attendit. Une voix abrupte répondit, et Coplan enchaîna :

- Salut, Varois ! Francis à l’appareil... Je t’ai fait poireauter, je m’en excuse. Nos affaires marchent comme prévu. Tu seras ici, demain matin à sept heures, avec un photographe de l’agence Mondigraph. Je compte sur toi pour me torcher un bon papier, la photo sera très pittoresque. D’accord ?

- D’accord !

- Tchau !

Coplan raccrocha, dévisagea Tanazet.

- Vous avez pigé le topo ? Dès demain matin, vous déposez plainte : perquisition abusive, atteinte à la liberté individuelle, violation du secret professionnel, diffamation, et toute la musique. Varois fera un papier dans son canard, et l’agence photographique Mondigraph diffusera un cliché de votre bureau saccagé par les flics... Comme la perquisition n’aura rien donné, vous aurez le beau rôle. Et le F.L.N. vous donnera peut-être une médaille par-dessus le marché. Ils admireront en tout cas votre habileté. Mais ils seront à mille lieues de vous suspecter, vous, dans la rafle de ce soir. Qu’en pensez-vous ?

- Vous êtes incroyable, soupira Tanazet, soulagé. Votre idée est évidemment astucieuse. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi le Vieux vous a donné l’ordre d’appréhender Abderal et Kouba.

- Il vous le dira lui-même, du moins je le présume. Nous serons convoqués chez lui très prochainement.

Daubail, qui avait justement fini de vider le dernier casier de la dernière rangée de classeurs, s’exclama en se frottant les mains avec allégresse :

- Regardez-moi ça ! C’est pas du beau travail, ça ? On se croirait revenu à la drôle de guerre ! Dans les Vosges, quand j’étais môme, j’ai vu les trouffions qui s’amusaient à ce petit jeu dans les pavillons évacués.

- Pas mal, pas mal, jugea Coplan. Arrachez aussi une partie de la moquette.

Les papiers amoncelés formaient effectivement une sacrée pagaille. Pour fignoler, Francis flanqua encore deux ou trois tiroirs sur le tas, la corbeille à papiers, les carbones de la dactylo et quelques bouquins.

Tanazet, hochant la tête d’un air mi-figue mi-raisin, marmonna :

- Je vais réclamer des dommages-intérêts. La Préfecture va faire une drôle de bobine !

- Pas d’importance, répliqua Coplan. La Sûreté Générale est dans le coup. Vous venez, Daubail ?... Bonne nuit, Tanazet. Et sans rancune, hein ?…

 

 

 

Tandis que la D.S. roulait vers la banlieue nord, Daubail rigolait encore en pensant à l’intermède qui venait de se passer chez Tanazet. Coplan, d’humeur moins enjouée, prononça d’un ton soucieux et songeur :

- Vous savez, Daubail, cette comédie n’est pas aussi comique que vous le croyez. Le F.L.N. a la main lourde vis-à-vis de ses agents. Malgré notre mise en scène, Tanazet devra se tenir sur ses gardes et s’observer.

- Nous en sommes tous là, dit Daubail, philosophe. Nous sommes tous menacés, dans la maison. Depuis le simple gardien de commissariat jusqu’au patron des services spéciaux, nous pouvons tomber à chaque instant sous les balles d’un de leurs terroristes, alors...

- Dans un sens, vous avez raison, concéda Coplan.

- Par contre, reprit Daubail, l’objection de Tanazet me paraît très valable : quand on a réussi à repérer un réseau adverse, une surveillance est cent fois plus rentable qu’une intervention directe. Pourquoi diable avez-vous arrêté ces deux Algériens et la bonne femme de Château-Thierry ?

Coplan ne répondit pas tout de suite. Mais, quelques instants plus tard, il murmura :

- Voyez-vous, Daubail, quand on me confie une mission, je me débrouille pour donner à mes hommes les ordres les plus nets, les plus précis. Mais quand c’est à moi de recevoir des ordres, je ne les discute pas, je ne pose pas de questions. A moins d’y être invité expressément.

Daubail se le tint pour dit. Malgré son allure détachée, Coplan n’était peut-être pas aussi commode qu’on se le figurait.

Après le pont de la Briche, la D.S. fila vers Epinay. Un peu avant les studios de cinéma, elle bifurqua dans une petite avenue déserte et elle se rangea devant la grille d’une propriété entourée d’arbres. C’était là, dans un des refuges discrets dont les services du contre-espionnage pouvaient disposer sans avoir de comptes à rendre à personne, que l’Algérien Assane Abderal avait été bouclé sous la garde de six inspecteurs armés.

Coplan pénétra seul dans la pièce du sous-sol où le prisonnier avait été enfermé. Le Musulman, toujours ficelé et toujours enroulé dans sa couverture, gisait sur un vieux lit de fer sans matelas ni couvertures. Après les heures qu’il venait de passer dans le noir, la lumière que dispensait le hublot grillagé le faisait cligner des yeux. Il avait une sérieuse plaque bleue au-dessus de l’arcade sourcilière droite.

- Alors, Assane, fit Coplan, pas trop mal au crâne, mon garçon ? Le coup de crosse de mon collègue était un peu brutal, je l’admets, mais nous étions pressés.

Un sourire méprisant déforma la bouche épaisse du Nord-Africain, mais il ne répondit pas.

- Si ça ne te dérange pas trop, reprit Francis, nous allons régulariser ta situation. J’ai apporté ta fiche personnelle, et je voudrais savoir si tu reconnais de ton plein gré l’exactitude de mes renseignements ou si tu as l’intention de nier tout en bloc, y compris ton identité... Voyons : Assane Abderal, né à Oran le 24 mai 1932. Études de Droit à l’Université de Genève, stages à Paris et au Caire. Séjour de sept mois à la base spéciale des formations de choc, à Tunis... Débute dans l’action directe en 1958, comme chef de la quatrième cellule de sabotage et de terrorisme rattachée à la première willaya du Centre-Alger. Disparaît de la circulation pendant dix mois, pour réapparaître à Marseille, vers la fin janvier de cette année, comme principal animateur d’un réseau double de transmissions et de centralisation financière.

Levant les yeux au-dessus de la fiche signalétique, Coplan questionna en dévisageant le prisonnier :

- D’accord ou pas d’accord ?

- D’accord, laissa tomber le Musulman sans se départir de sa petite grimace de dégoût.

- Parfait, enregistra Coplan en glissant la fiche dans sa poche.

Debout près du vieux lit de fer, les bras croisés, il contempla en silence le Nord-Africain. Ce dernier arborait toujours le même rictus pour montrer ostensiblement qu’il n’avait pas peur ; mais, à la fin, énervé par le mutisme et la fixité de Francis, il grommela :

- Vous allez m’offrir une cigarette, je suppose ? Et me parler d’homme à homme pour me mettre en confiance, pour m’inciter à vous raconter des choses qui vous intéressent ? Qu’est-ce que vous attendez ?

- Tu te trompes, Assane, dit tranquillement Coplan. Je ne tiens nullement à te fournir l’occasion de m’envoyer au diable avec des insultes grossières. Tu me prends pour un flic, hein ?

- Je ne vois pas ce que vous pouvez être d’autre ? La D.S.T. ou la police, c’est kif-kif. Pour nous, c’est tous des vaches de la même étable.

- Continue, ça te soulagera, l’encouragea Francis, aimable.

- Si j’avais envie de parler, grinça le prisonnier, je commencerais par exiger les conditions légales de la détention et la présence de mon défenseur.

- Et quoi encore ? Un tribunal avec des journalistes étrangers qui écriront des articles destinés à être reproduits à Tunis et au Caire ? Des articles qui feront de toi un héros national ? Mon œil, Assane. Ici, nous sommes entre collègues. Mais pas du même bord, malheureusement pour toi.

- Nous n’avons rien de commun, ricana le Musulman, furieux. Moi, je lutte pour la libération de mon pays. Vous, vous êtes du côté des tyrans, des oppresseurs, de la Gestapo.

- Bien, Assane. Très bien, ponctua Coplan d’un air connaisseur. Ce n’est pas nouveau comme chanson, mais c’est dit avec une belle conviction.

- Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

- Je n’en sais fichtre rien. Si tu as une suggestion à me présenter, vas-y.

- Ne vous dépêchez pas trop de me liquider. Je sais ce que je vaux pour mon gouvernement. Vous aurez peut-être besoin de moi comme monnaie d’échange. La roue peut tourner.

Coplan se gratta pensivement la tempe.

- Solution dangereuse, estima-t-il à mi-voix. Les gens de ta race sont trop rancuniers.

- Bourguiba aussi a connu les geôles françaises.

- Ah ? s’étonna Francis. Tu espères devenir président de la république d’Algérie ? Tu vises haut, non ? Mais ce n’est ni le lieu ni l’heure de faire des projets d’avenir. Je peux te proposer un marché, un seul : tu seras mis au secret dans une bonne petite prison bien confortable, si tu me fournis une indication.

- Laquelle ?

- Le nom et la résidence de l’homme qui se cache sous l’indicatif de MOUK. Parmi les documents que tu as apportés à Christiane Archambaut pour qu’elle les transmette à Paris, deux messages émanent de ce MOUK. Ces messages sont datés d’Accra... J’aimerais contacter monsieur MOUK.

- En échange d’une cellule de prison ? railla durement le Musulman. Vous vous foutez de moi ?

- J’admets que ce n’est pas grand-chose. Mais le nom de monsieur MOUK est-il vraiment important pour toi et tes chefs ? Permets-moi d’en douter.

- Je ne parlerai jamais, articula Assane Abderal, farouche. JAMAIS. Je préfère crever.

- Tu as parfaitement raison, acquiesça Coplan. Et je te prie d’agréer l’assurance de mon estime. J’aime les gens courageux.

Le silence retomba dans la cave glaciale et humide.

Le Nord-Africain reprit soudain :

- Vous pourriez au moins me traiter comme un être humain. Donnez-moi des couvertures. J’ai froid.

Coplan opina distraitement. Puis, exhibant son portefeuille, il en retira une photo format carte-postale, la contempla.

- Assane, questionna-t-il, est-ce que tu reconnais cet homme et ces deux enfants ?

Il montra la photo au prisonnier.

- Je ne connais pas ces gens, fit Abderal, hautain.

- Le gars qui a posé si fièrement sur ce cliché avec son jeune fils et sa petite fille, c’est un nommé Ludo Vernel... Bagagiste à l’aéroport de Maison-Blanche. Un brave type, le cœur sur la main... Un dimanche d’avril, à l’heure de l’apéro, sous l’éclatant soleil d’Alger-la-Blanche, Ludo se balade avec ses deux gosses et va prendre un verre à la terrasse du café Zénith... Brusquement, un terroriste du F.L.N. survient. Les deux mômes, il s’en fout. Il lance sa bombe... Parmi les morts, il y a le pauvre Ludo, la tête arrachée. Mais le gamin, Jacky Vernel, en réchappe. Et la petite Gisèle aussi. Jacky n’a plus qu’une jambe ; Gisèle est toujours en train d’apprendre le Braille dans un institut pour aveugles... Le terroriste, tu te souviens, Assane ? C’était toi.

Coplan remit la photo dans son portefeuille.

- Pour Jacky et Gisèle, soupira-t-il, ça me ferait bougrement plaisir de t’arracher les deux yeux, de mes propres mains, Assane. Parole d’honneur. Et je suis pourtant pacifique de caractère. Quant à Ludo Vernel, dis-toi bien qu’il a encore beaucoup plus froid, dans sa tombe, que toi dans cette cave.

- C’est la guerre, grogna l’Arabe. C’est votre sale guerre.

Coplan se pencha, et son visage toucha presque celui du prisonnier.

- Ne répète pas trop souvent que c’est la guerre, Assane, articula-t-il sourdement. En temps de guerre, les espions et les saboteurs sont passés par les armes. Et ça ne traîne pas.

Sur ce, Coplan éteignit la lumière et sortit. Le gros verrou de sûreté claqua deux fois, sèchement.

Un peu plus tard, à Eaubonne, Coplan rendit visite à l’autre Musulman, le garagiste de Soissons, Hammar Kouba. Ce dernier avait été incarcéré dans une villa modeste et paisible, située à la périphérie nord de la localité de banlieue.

L’interview ne fut d’ailleurs qu’une simple formalité, car Kouba - une des plaques tournantes du réseau Abderal - affirma, comme on pouvait s’y attendre, qu’il ignorait la teneur des messages enfermés dans la serviette qu’Assane amenait de Marseille à destination des willaya de la zone parisienne.

- Je me suis mis au service d’Assane Abderal sous la contrainte, prétendit Kouba. Allah m’est témoin que je suis profondément attaché à la France.

- Te fatigue pas, laissa tomber Francis. Nous avons découvert tes archives planquées sous la banquette d’une vieille 202 qui moisit dans le fond de ton atelier.

Hammar Kouba, réalisant l’inutilité de ses dénégations, n’insista pas. Coplan reprit :

- Je désire connaître l’identité réelle et le lieu de résidence exact du personnage qui opère sous l’indicatif de MOUK. Alors, donnant donnant : en échange de ce renseignement, je te promets des avantages fort appréciables.

- Je ne connais pas MOUK, dit le Nord-Africain d’une voix maussade.

- Son indicatif figure dans tes archives.

- Oui, c’est vrai. Mais uniquement au répertoire des agents auxquels je suis tenu de fournir aide et assistance en cas de nécessité. Mais le cas ne s’est jamais produit. MOUK n’est jamais venu dans mon secteur.

- Tu viens de me dire que tu es profondément attaché à la France, que tu n’as travaillé pour le F.L.N. que sous la contrainte. Je ne refuse pas de te croire, à priori. Nous avons déjà rencontré des situations de ce genre. Néanmoins, pour me donner une preuve de ta bonne foi, raconte-moi en détail tout ce que tu as pu remarquer au sujet de ce MOUK.

Le prisonnier regarda Coplan, baissa la tête, hésita un moment puis murmura :

- A ma connaissance, il n’est jamais venu en France. Il a son P.C. à Accra.

- Cette indication-là, elle est mentionnée dans ton répertoire, répliqua Francis. Par conséquent, tu ne m’apprends rien. Je veux des informations un peu plus concrètes, Hammar.

- Je ne sais rien de plus, je vous le jure. En réalité, les affaires dont s’occupent MOUK et son bureau ne concernent pas le réseau auquel j’ai été incorporé malgré moi. Je crois que Mouk et son service utilisaient simplement notre filière pour acheminer du courrier.

- Comment se nomme ton chef direct ?

- On ne connaît jamais ni le nom ni l’adresse des camarades qui nous contactent. Tout se passe sous le couvert des indicatifs.

- Et comment s’appelle le gars que Christiane Archambaut est venu chercher chez toi ?

- Je n’en sais rien.

Coplan secoua la tête d’un air navré.

- Tu es mal parti, Hammar, émit-il. Assane Abderal est coffré, Christiane aussi, et la serviette d’Abderal est entre nos mains. Tes mensonges se retournent contre toi, méfie-toi ! De toute manière, tu as le temps de réfléchir. Alors, un bon conseil : fouille bien dans ta mémoire. Et si, par hasard, tu retrouves des souvenirs qui se rapportent à monsieur MOUK, signale-le à tes gardiens. On me préviendra. Toute indication valable sera portée à ton crédit, et mon offre tient toujours.

Au moment de laisser le prisonnier à son triste sort, Francis lui communiqua d’un ton un peu sibyllin :

- Assane Abderal est plus malin que toi, Hammar. Pour sauver sa peau, il n’a pas hésité à manger le morceau, lui.

Ces paroles parurent impressionner l’Arabe. Il releva la tête, posa sur Coplan un regard indécis. Mais il assista sans rien dire au départ de Francis.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le lendemain soir, à neuf heures précises, Coplan pénétra dans le hall d’un bel immeuble bourgeois situé dans les parages immédiats du Trocadéro.

Il emprunta l’ascenseur, qui le déposa au troisième étage. Il appuya sur la sonnerie de la double porte d’entrée de l’unique appartement. Une vieille dame aux cheveux blancs, très distinguée, vêtue de noir, vint lui ouvrir.

- Bonsoir, madame de Bellard, dit-il en saluant respectueusement la dame.

- Bonsoir, répondit-elle, gratifiant l’arrivant d’un sourire de bienveillance.

Elle lui céda le passage, referma l’huis, pria le visiteur de patienter une seconde. Elle disparut dans une pièce, pour revenir aussitôt en disant :

- M. le directeur vous attend.

- Merci, acquiesça Francis en s’avançant à son tour dans la pièce en question, un vaste bureau-bibliothèque garni de superbes meubles Louis XV.

Assis derrière une table sur laquelle se trouvaient deux ou trois volumineux dossiers, un sexagénaire de forte corpulence, aux épaules massives, au visage lourd et sévère, lisait des documents.

- C’est bien, vous êtes ponctuel, dit le sexagénaire à Coplan. De toutes vos qualités, et Dieu sait si elles sont nombreuses, c’est celle que j’apprécie le plus.

Coplan, habitué aux railleries amicales de son chef, répondit :

- C’est la politesse des rois. Quand on vénère ses supérieurs, on ne peut pas faire moins. J’ai pourtant failli arriver en retard. J’allais quitter mon domicile quand Rousseaux m’a téléphoné pour me signaler que la réunion n’aurait pas lieu au service mais ici.

- Oui, j’ai pensé que ce serait mieux. Enlevez votre manteau et installez-vous dans ce fauteuil.

Coplan s’exécuta. Il ne venait pas souvent dans cet appartement. Le Vieux ne l’utilisait qu’en de rares circonstances. A vrai dire, ce n’était pas seulement pour les besoins du Service qu’il sous-louait cette pièce à la vieille dame aux cheveux blancs ; c’était aussi une façon détournée d’augmenter les maigres revenus de Mme de Bellard, veuve d’un ancien grand patron de la Sûreté Générale, et de permettre à celle-ci de conserver son standing social.

Le Vieux - pince-sans-rire - avait baptisé ce local « mon deuxième bureau ».

- Alors ? fit-il en posant ses coudes sur la table. Où en sommes-nous ? Vous avez fait la tournée ?

- Oui, dit Coplan. Mais la situation est inchangée.

- Et à Château-Thierry ?

- J’en reviens. Je dois vous avouer toutefois que je ne me suis pas montré. C’est Daubail qui est allé à la villa pour prendre la température.

- Et pourquoi ce changement ?

- L’idée m’est venue en cours de route que cela pouvait être intéressant de laisser mijoter la belle Christiane vingt-quatre heures de plus dans son jus. Mon entrée en scène fera d’autant plus d’effet, qu’en pensez-vous ?

- Hmm, Hmm, opina le Vieux, la tactique n’est pas mauvaise. C’est une personne assez nerveuse, m’avez-vous dit ? Avec des sujets de cet acabit, le facteur angoisse et impatience peut jouer. Comment se comporte-t-elle ?

- Très mal... En l’espace de quelques heures, elle passe de l’arrogance aux larmes et du bluff au plus noir découragement... Je dois dire que Fondane, Bénard et Gaillac lui font la vie dure. Gaillac surtout. Il est étrangement doué pour la torture morale, ce gars-là.

Je sais, marmonna le Vieux. C’est un sadique congénital. Je l’ai vu à l’œuvre, il y a une dizaine d’années, au cours d’une perquisition. Il s’amusait à écraser les doigts de pied d’un suspect. Un professeur de géographie. Innocent, du reste.

- Quant à nos deux Nord-Africains, rien à en tirer.

- Comme prévu, ponctua le Vieux.

A cet instant, un bref coup de sonnette vibra dans le hall. Une minute plus tard, Mme de Bellard venait annoncer le second visiteur de la soirée. C’était Victor Tanazet, l’agent immobilier du boulevard Montparnasse.

Affublé d’une courte moustache postiche, d’une paire de lunettes à monture d’écaille, vêtu d’un pardessus de ratine, et coiffé d’un feutre noir, le petit homme de loi paraissait encore plus frêle.

Le Vieux, secrètement agacé par ce déguisement dérisoire, lui dit sans rire :

- Vous devriez faire du cinéma, Tanazet. Vous avez un avenir dans cette branche.

- Vous trouvez que ma prudence est exagérée ? fit Tanazet, vexé. Ma position est délicate, croyez-moi.

- Je n’en disconviens pas, grommela le Vieux. Mais si vous croyez que vos lunettes et votre fausse moustache l’améliorent, vous n’y êtes pas du tout. Vous avez vraiment l’air d’un traître comme ça !

Tanazet, déconcerté, chercha une réponse. Mais le Vieux reprit en haussant les épaules :

- Après tout, ça vous regarde. Tout ce que je vous demande, c’est de maîtriser votre émotivité. Ôtez votre manteau et prenez place.

Tandis que Tanazet enlevait son pardessus, le Vieux reprit derechef :

- A mon avis, vous vous tracassez inutilement. Coplan a parfaitement goupillé votre histoire. Vos déclarations à la presse étaient d’ailleurs convaincantes à souhait. On m’a promis à la Préfecture de ne pas classer l’affaire trop rapidement et de l’entretenir à petit feu aussi longtemps que je le jugerai opportun...

Tanazet, s’asseyant sur une chaise, face à la table du Vieux, prononça d’un ton pincé :

- En tout cas, vous avez bien fait de me convoquer ici. Je vous en suis reconnaissant. Je ne me serais pas présenté à votre bureau.

- Je m’en suis douté, assura le Vieux. Et maintenant, venons-en aux problèmes qui nous occupent. Vous n’êtes pas d’accord avec nous au sujet de l’affaire Abderal, paraît-il ?

- Absolument pas d’accord, monsieur le directeur. Car de deux choses l’une : ou bien vous estimez que mon activité est superflue, ou bien c’est Francis Coplan qui a pris des initiatives malencontreuses. Quoi qu’il en soit, mon passé m’autorise à vous demander de répondre sans ambiguïté à la question suivante : l’ordre d’arrêter Assane Abderal et Hammar Kouba émane-t-il de vous, oui ou non ?

- Oui, naturellement, riposta le Vieux, très sec. Il arrive que Coplan interprète une consigne d’une façon un peu personnelle, mais jamais quand il s’agit d’une action pouvant découvrir un collègue.

- En somme, conclut Tanazet d’un air accablé, j’ai risqué ma vie pendant deux ans pour le roi de Prusse ?

Le Vieux se renversa contre le dossier de son fauteuil à pivot.

- Écoutez, Tanazet, dit-il avec bonhomie, vous êtes complètement à côté de la question. Nous seulement votre conclusion est fausse, mais votre vision du problème n’est pas correcte. Je n’ai pas l’habitude de manier l’encensoir, et j’ai de trop grosses mains pour apprendre à me servir d’un instrument de ce genre. Ceci dit, je tiens à proclamer que vous nous rendez depuis deux ans des services qui n’ont pas de prix. En vous infiltrant dans les réseaux métropolitains du F.L.N., et plus particulièrement dans la filière Abderal-Kouba, vous nous avez procuré des atouts de premier ordre. Seulement, la conjoncture a évolué au cours de ces derniers mois. Et, pour ne rien vous cacher, laissez-moi vous dire que les organismes clandestins du F.L.N. ne sont plus à l’avant-plan de nos préoccupations. Je parle ici des préoccupations de mon service, bien entendu.

Il fit une courte pause pour permettre à Tanazet de saisir la signification des paroles qu’il venait de prononcer.

- Dès à présent, poursuivit-il, et en partie grâce à vous, les brigades spéciales de la D.S.T. et les brigades territoriales sont parfaitement outillées pour contrôler les activités secrètes de nos adversaires algériens. Les dispositifs sont en place, et, dans la mesure où cela s’avère indispensable, les rouages de la rébellion sont démantelés les uns après les autres ; mais nous, nous avons d’autres objectifs...

Tanazet, les yeux plissés par l’attention, demeura dans l’expectative. Le Vieux ouvrit un des dossiers qu’il avait préparés.

- Nous avons reçu des informations relatives à un certain Mouk. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

- Non, fit Tanazet. De quoi s’agit-il ?

- J’aimerais le savoir, grogna le Vieux. Les rapports qui me sont parvenus sont assez mystérieux... A première vue, ce Mouk dirigerait une organisation anti-française dont le P.C. se trouverait à Accra.

- Et quelles sont les visées de cette organisation ?

- Justement, c’est ce que je suis chargé de découvrir.

Tanazet ne cacha pas son étonnement :

- En quoi cela me concerne-t-il ? Accra n’est pas dans mon secteur.

- C’est exact, admit le Vieux. Mais les éléments dont je dispose démontrent qu’il y a un lien entre ce Mouk et les réseaux F.L.N.

- Première nouvelle. En tout état de cause, je ne distingue toujours pas le motif qui vous a incité à me griller. Au contraire.

- Nous reviendrons sur ce point tout à l’heure, dit le Vieux. Si je vous ai convoqué ce soir, ce n’est pas pour vous demander votre approbation au sujet de mon travail.

Tanazet accusa le coup.

- Je me suis mal exprimé, dit-il sur un ton d’excuse. Je voulais simplement vous faire remarquer que vous ne retrouverez pas de sitôt une position comme la mienne parmi les gens du F.L.N.

- Vous vous faites des illusions, riposta le Vieux, acerbe. Tout à fait entre nous, je peux vous signaler que vous étiez pratiquement au bout de votre rouleau. Depuis six semaines, le F.L.N. met en place une organisation destinée à se substituer à celle dont vous faisiez partie. Le temps passe, mon cher Tanazet. Les choses évoluent. La plupart des agents algériens sont maintenant des spécialistes formés au Caire ou à Prague, ne l’oubliez pas. J’ai l’intention de vous transférer très prochainement.

- Quel sera mon nouveau poste ?

- La question est à l’étude, mais vous serez avisé en temps opportun. D’ici là, faites le mort. Bien entendu, si vous récoltez la moindre indication relative aux activités du nommé Mouk, prévenez-moi immédiatement. Tous mes efforts vont converger vers cet objectif.

- Je n’y manquerai pas, promis Tanazet, soucieux.

Il demanda encore quelques instructions plus détaillées au sujet de l’attitude qu’il devait adopter vis-à-vis de la Sûreté, après quoi il se retira.

Coplan et le Vieux abordèrent alors le côté positif de leur entrevue.

Coplan exposa le plan qu’il avait élaboré.

- Bien entendu, spécifia-t-il, tout dépendra de la conversation que j’aurai demain soir avec Christiane Archambaut.

Le Vieux s’enquit :

- Quel est votre pressentiment ?

Coplan se leva pour aller écraser sa cigarette dans un cendrier en porcelaine qui se trouvait sur une petite table Louis XV.

- Difficile à dire, émit-il. Christiane Archambaut, comme toutes les femmes trop nerveuses qui ont mal encaissé le soleil de l’équateur, a des réactions imprévisibles. Cela tiendra à des impondérables.

- Soyez éloquent et persuasif. Mais je persiste à croire qu’il faudra recourir à une intervention sur place.

 

 

CHAPITRE V

 

 

En fin d’après-midi, le lendemain, Coplan fit une brève apparition aux labos du Service où il avait rendez-vous avec certains de ses collègues.

Il rencontra pour commencer Yves Lorrac, chef du département photo.

- Vous avez terminé le boulot ? demanda-t-il à Lorrac.

- Oui, depuis belle lurette. Voici votre précieuse serviette et son non moins précieux contenu.

- Tout est en ordre ?

- Rigoureusement en ordre.

- Vous avez transmis les copies au Vieux ?

- C’est fait, oui, assura Lorrac.

- Merci, acquiesça Francis en empoignant la serviette.

Il se rendit ensuite au laboratoire des empreintes, où l’attendait Léon Gilain. Ce dernier lui annonça aussitôt :

- Rien à récolter dans vos papelards, malheureusement. Tous les messages ont été rédigés et manipulés par des mains gantées. Vous avez affaire à des gens qui ne sont pas nés de la dernière pluie.

- Je m’en doutais un peu, avoua Coplan.

Il passa alors au département technique des analyses, écritures secrètes et procédés spéciaux. Doulier, en compagnie de son assistant Souget, avait travaillé toute la nuit sur les documents d’Assane Abderal.

- Pas grand-chose à vous raconter, déclara Doulier en parcourant ses notes. Les messages ont été dactylographiés par quatre machines différentes ; les papiers utilisés sont en cours d’examen.

- Bon, mais ce qui m’intéresse pour l’instant, ce sont les trois feuillets signés Mouk.

- Je sais, fit Doulier. J’ai établi une fiche spéciale comme vous me l’aviez demandé. La machine à écrire de Mouk est une portative Erika type 9 d’origine ; elle doit dater de 1952 et il est possible qu’elle soit venue de Dresde par la voie légale. A cette époque-là, Seidel et Naumann exportaient déjà à travers le Rideau de Fer. Quant au papier, c’était le plus facile à identifier : il provient d’un bloc fabriqué en Suisse, au filigrane G, vendu sous le nom de « Tradition ». Vous trouverez le même dans une papeterie d’Uraniastrasse, à Zurich.

- O.K. Vous êtes formidable, fit Coplan en souriant. Vous pouvez transmettre au Vieux pour qu’il incorpore cela au dossier. Pour moi, c’est gravé là.

Il toucha son front du bout de son index.

Cinq minutes plus tard, il prenait place dans la D.S. noire au volant de laquelle Daubail patientait sagement.

- En route pour Château-Thierry, lança-t-il à Daubail. Nous allons jouer notre petit quitte ou double.

- Vous avez l’air drôlement emballé, fit observer Daubail en démarrant. Le labo vous a fourni des tuyaux ?

- Rien de fracassant dans l’immédiat. Mais des indices qui serviront peut-être plus tard. M. Mouk tape sa correspondance sur une Erika portative et il utilise du papier à lettre d’origine helvétique.

- C’est plutôt maigre, non ? Erika est une des plus grosses usines de machines à écrire d’Allemagne. Et la Suisse exporte ses papiers de luxe d’un bout à l’autre de la planète. Rien du côté des empreintes ?

- Non. M. Mouk et ses dactylos mettent des gants. Si j’ose m’exprimer ainsi.

Daubail esquissa une moue. Le silence s’installa dans la voiture.

Ils roulaient depuis vingt-cinq minutes sur la Nationale 3 quand Coplan, après avoir allumé une cigarette, demanda à son compagnon :

- Comment êtes-vous venu dans le métier ?

- Sans y avoir jamais pensé... J’étais radariste dans l’aviation, figurez-vous ! Mais comme je suis très bricoleur par tempérament, l’envie m’est venue de m’envoyer des cours de perfectionnement technique. J’en ai fait des stages, grands dieux ! Mécanique, électronique, pilotage, navigation, etc... Je ne vous dis pas ça pour me vanter, mais j’ai des brevets plein un tiroir. L’ennui, dans mon cas, c’est que j’ai la bougeote. Je suis incapable de rester plus d’un an au même endroit. Un beau jour, j’en ai parlé à mon commandant. J’avais décidé de plaquer l’armée pour devenir explorateur, voyageur de commerce ou mécanicien de foire, peu importe. Une semaine après, la Sûreté Militaire me faisait signe.

- Si j’avais besoin de vous pour un coup dur, vous accepteriez ?

- Et comment ! Plutôt deux fois qu’une. De quoi s’agit-il ?

- Si je vous prends dans mon groupe, chaque question inopportune vous coûtera une tournée générale, d’accord ?

- D’accord, fit Daubail en riant.

 

 

 

La nuit était tombée quand Coplan pénétra discrètement dans le pavillon des Archambaut, à Brasles. L’inspecteur Gaillac, qui montait la garde dans le vestibule de la petite maison solitaire, remit une enveloppe brune à Francis.

- Vous trouverez là-dedans une lettre arrivée ce matin de Tanger, indiqua-t-il. Je l’ai prise dans la boîte avec mon mouchoir et je l’ai glissée dans cette enveloppe.

- Très bien, merci. Comment va la maîtresse de maison ?

- Elle a le cafard. Elle vous réclame.

- Aucun incident avec le monde extérieur ?

- Non, rien. Personne ne soupçonne notre présence. Il n’y a d’ailleurs pas eu de visites.

- O.K. Où est-elle ?

- Dans sa chambre, là-haut. Elle vient de s’engueuler avec Bénard. Elle est un peu hystérique sur les bords, vous savez.

- A quel sujet ?

- Bénard la fait râler. Il n’arrête pas de lui proposer ses services pour remplacer Abderal. Il lui raconte comment ça se passera et ce qu’il lui fera ressentir.

Gaillac, un ancien de la Mondaine, athlétique et placide, ajouta en s’esclaffant :

- Un marrant, Bénard. Faut l’entendre !... Il y a une heure, il voulait absolument montrer à la môme, preuve en main, qu’il était aussi un Français à part entière.

Coplan, qui ne prisait guère ce genre de plaisanterie, jugea néanmoins qu’en portant Christiane Archambaut au paroxysme de l’énervement, Bénard rendait service.

Il monta à l’étage, salua Fondane et Bénard, les pria de quitter la chambre et d’attendre les ordres au rez-de-chaussée. A dessein, il leur parla d’un ton très sec, histoire de confirmer aux yeux de la prisonnière que c’était lui le patron.

Il referma la porte, se tourna vers Christiane. Elle était assise dans le fauteuil, vêtue d’une robe bleu marine, et elle tenait un bouquin dans ses mains.

- Ah, vous voilà quand même ! siffla-t-elle, rancunière. Ce n’est pas trop tôt. Je vous jure que ça ne se passera pas comme ça ! La police a des droits exorbitants, je le sais, mais elle a aussi des devoirs. Je déposerai une plainte contre le gros cochon que vous avez mis dans ma maison pour me garder !

- Vous avez tort de vous lamenter. Vous êtes chez vous, vous avez le confort, vous avez de la lecture, que voulez-vous de plus ?

- Votre agent m’a persécutée sans arrêt. J’en suis malade. C’est le plus ignoble individu que j’aie jamais rencontré.

- Allons, allons, marmonna Francis, tout cela est bien inoffensif. La prison, c’est autre chose, vous pouvez m’en croire. Il n’y a que les êtres veules qui supportent la prison. Pour les autres, c’est l’enfer moral en permanence. Je parle d’expérience. J’ai séjourné dans la plupart des geôles d’Europe.

- Vous ? ricana-t-elle, sceptique.

- Oui, cela fait un peu partie de mon métier. C’est pourquoi je vous préviens.

- Votre métier ! cracha-t-elle. Comme si la police était un métier ! Une tare, oui.

- Allergique ? fit-il, narquois. Je vous ai pourtant dit que j’étais un policier d’un genre spécial... Pour simplifier, disons que je suis l’équivalent d’Assane Abderal. Agent secret, si vous voulez. C’est une profession pour laquelle vous avez beaucoup moins de répugnance, n’est-ce pas ?

Elle referma son livre, le jeta sur le lit, se leva, fit quelques pas dans la pièce.

- Alors ? fit-elle en croisant les bras. Je suppose que vous avez décidé de mon sort ?

- Oui et non, murmura-t-il, évasif.

- Vous aviez promis de m’expliquer les raisons pour lesquelles vous avez fait prendre ces photos...

- En effet. Et comme je tiens toujours mes promesses, je vais vous le dire. Mais cessez de tourner comme une lionne en cage.

Elle alla s’asseoir sur le bord du lit.

- Je vous écoute.

Il prit place dans le fauteuil, orienta le siège vers son interlocutrice.

- Quand on m’a parlé de vous comme étant la maîtresse et la complice d’Abderal, j’ai d’abord pensé qu’il y avait erreur sur la personne. Cela me paraissait impensable qu’une fille comme vous, issue d’une famille tellement honorable, ait pu s’embarquer dans une aventure pareille. Mais j’ai dû me rendre à l’évidence. De nos jours, on voit vraiment de tout.

Il marqua un temps d’arrêt, puis, d’un ton presque rêveur :

- Je vais peut-être vous surprendre, mais je connais bien votre famille. J’ai même eu des contacts personnels avec un Guillaux-Darmail. Celui qui était sous-chef de cabinet aux Affaires Industrielles, peu après la Libération. C’est Joseph Guillaux-Darmail, si mes souvenirs sont bons. Votre frère aîné, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Dans l’ordre chronologique, il y a Joseph, puis vous, puis Daniel. Daniel est avocat à Lyon. Un espoir du barreau. Un futur sénateur, comme le fut votre père.

- Vous avez bien appris votre leçon, grinça-t-elle, revêche.

- Pour ça, oui ! Et ma toute première idée, quand on m’a donné l’ordre de vous arrêter, savez-vous ce qu’elle a été ? Je vous le donne en mille.

- J’ai horreur des devinettes.

- De me mettre à couvert ! lança-t-il d’un ton enjoué. Je voyais déjà le tableau : protestation véhémente du père, démarches des frères, machinations dans la coulisse et autres combines sordides pour étouffer le scandale, pour me faire sauter. Bref, avant de foncer, il me fallait une preuve irrécusable. Et un témoignage qui ferait taire le mari par la même occasion. Car votre mari est certes un brave type, mais il vous adore et il est au service d’une très puissante firme américaine. La Société Internationale Randers-Wolf a le bras long, même en France, et moi je ne suis qu’un modeste fonctionnaire... A présent, je les attends d’un pied ferme. J’ai de quoi les calmer. Car ils vont hurler, vous vous en doutez ! Avec votre nom en manchette dans tous les quotidiens, les Guillaux-Darmail et les Archambaut sont déshonorés, coulés, liquidés sans rémission. Vous vous en foutez, naturellement.

- Non, articula-t-elle d’une voix sourde, cette idée me crucifie.

- Vraiment ?

- Vous croyez que mon aventure avec Assane m’a fait perdre le sens de la dignité et de l’honneur ? riposta-t-elle, à la fois agressive et douloureuse.

- Je le crains, oui. Mais nous allons être fixés sur ce point dans quelques secondes.

Elle le fixa d’un œil intrigué. Il prononça calmement :

- Je vous offre la possibilité de vous racheter. Je vous demande votre collaboration pour une opération, une seule. Une opération de contre-espionnage. Qu’elle réussisse ou non, je passe l’éponge, je vous restitue clichés et épreuves, vous êtes libre et je déchire toutes les pièces qui vous concernent dans mon dossier. En un mot, je vous rends votre virginité.

Elle ne releva pas l’allusion douteuse, elle questionna simplement :

- Quel genre de collaboration ?

- J’ai pour mission de découvrir un individu qui travaille sous le nom de Mouk. Ce personnage dirige paraît-il à Accra une centrale anti-française de propagande et d’action. C’est un adversaire habile et redoutable. Or, dans la serviette d’Assane, il y trois dossiers qui sont destinés à un correspondant parisien de Mouk. Vous pouvez m’aider à épingler ce correspondant.

- Vous me demandez de trahir Assane, en somme ?

- Oui.

Elle se leva, recommença à arpenter nerveusement la chambre. Son visage maigre avait une expression butée.

Coplan se leva à son tour, s’approcha d’elle.

- Vous aviez moins de scrupules quand il s’agissait de trahir la France, dit-il froidement.

- Oh, ce n’est pas pareil ! répliqua-t-elle, mordante.

Pour le coup, Francis sortit de ses gonds. Lui saisissant le poignet gauche, il la secoua furieusement.

- Non, ce n’est pas pareil ! éclata-t-il, blanc de colère. Cette fois, il s’agit de servir la France ! Qu’est-ce que vous souhaitez, au fond ? Que votre pays crève ? Que ses ennemis lui crachent impunément à la figure, hein ? C’est ça votre idéal intime ? Mais dites-le alors. Ayez au moins le courage d’être une salope jusqu’au bout !

D’une poussée brutale, il l’envoya dinguer sur le lit où elle s’étala à la renverse. Son poignet était cerclé d’une trace rouge. Marchant sur elle, Francis reprit :

- Vous ne comprenez même pas que c’est une faveur que je vous accorde ? Oh, pas pour vous ! Mais pour votre père, vos frères, pour votre mari. Ils n’ont pas mérité la boue que vous leur jetez dans la figure. Mais ne vous en faites pas ! Je me passerai fort bien de vous. Votre cas de conscience m’écœure.

Renversée sur le lit, hagarde, tremblante de saisissement, elle était comme fascinée par la soudaine colère de Coplan. Il la surplomba, articula durement :

- Je devrais vous cracher à la face, mais vous n’en valez pas la peine. La justice suivra son cours. Et vous penserez à moi plus d’une fois, je vous le garantis !

- Je... je n’ai pas dit que je refusais, balbutia-t-elle. Si je puis racheter ma faute en... en vous aidant, je le ferai.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan laissa passer plusieurs minutes avant de prononcer d’une voix radoucie :

- Je ne suis pas fâché de voir que vous revenez au bon sens et à la raison. Dans les familles comme la vôtre, les femmes sont généralement lucides et réalistes. Je vous le répète : c’est un privilège que je vous accorde. Au demeurant, je vous considère plutôt comme une victime.

- Que voulez-vous dire ? fit-elle à mi-voix, d’un air morose.

- En tout état de cause, Assane Abderal, c’est fini pour vous. Tournez la page, oubliez-le. Il ne retrouvera pas de sitôt la liberté. Mais je tiens quand même à préciser que vous êtes tombée dans le plus stupide des pièges. Depuis quatorze mois, l’état-major central du F.L.N. expédie sur le continent ses plus beaux spécimens de mâles, et la mission de ceux-ci consiste très exactement à recruter des complicités féminines par voie de séduction. Vous n’êtes malheureusement pas la seule à être tombée dans ce panneau.

Elle haussa les épaules :

- Pourquoi voulez-vous salir Assane ? Je suis sûre que son amour était sincère. Une femme se trompe rarement dans ce domaine.

- Je n’en disconviens pas. Mais je vous signale néanmoins que vous êtes la septième jeune femme que nous épinglons pour complicité vis-à-vis du F.L.N. Et, dans chacun de ces sept cas, il y avait un roman d’amour à l’origine de la trahison. Vous me croirez ou vous ne me croirez pas, mais je vous affirme, moi, qu’en arrivant en France après son stage au Caire, Assane Abderal avait l’ordre de séduire une Française, veuve ou solitaire de préférence, pourvue de certaines ressources et possédant une voiture. C’est de la bouche même de l’un de ces Don Juan professionnels que nous avons eu l’aveu de cette nouvelle tactique.

Elle ne répondit pas. Francis ajouta :

- Vous étiez une proie toute désignée, puisque vos séjours en Afrique et votre connaissance de l’arabe vous rangeaient déjà parmi les sympathisants.

- Vous avez peut-être raison, admit-elle, absente.

- J’ai raison, appuya-t-il avec force. Et j’entends que vous m’apportiez une collaboration sincère, loyale, sans restrictions. Une tentative de doublage vous coûterait cher, je vous le dis tout de suite.

- Qu’est-ce que cela signifie, une tentative de doublage ?

- Vous pourriez être tentée d’alerter les amis d’Assane tout en faisant semblant de jouer dans mon jeu.

- C’est flatteur, persifla-t-elle.

- Vous êtes prévenue, c’est l’essentiel. Voyons maintenant les choses sous leur aspect concret. Comment s’opère la transmission des documents contenus dans la serviette ?

- C’est très simple. Je quitte ma maison à la tombée de la nuit et j’arrive à Paris vers sept heures et demie. Entre huit heures et huit heures un quart, je passe un coup de fil à un certain monsieur Louis pour lui annoncer que son frère ne viendra pas dans la soirée parce qu’il a des courses à faire. C’est une phrase conventionnelle qui signifie que j’ai des papiers à remettre.

- Qui est-ce, ce monsieur Louis ?

- Je n’en sais rien. Je ne sais même pas s’il existe. Ce n’est qu’une numéro de téléphone pour moi.

- Quel numéro ?

- Flandre 20.22.

- Bon. Et ensuite ?

- Le même soir, à vingt-trois heures, je me rends au champ de courses d’Enghien. J’arrête ma voiture devant les grilles d’entrée, je me dirige à pied vers les arbres qui se trouvent à droite de l’esplanade, je fais demi-tour et je passe sous le pont du chemin de fer. C’est là qu’un ami d’Assane me rencontre. Il prononce mon nom et emporte la serviette, c’est tout.

Coplan, les yeux dans le vague, réfléchissait. Christiane Archambaut reprit :

- Comme vous le voyez, ça n’est pas bien terrible. Je me suis toujours demandé pourquoi Assane ne portait pas lui-même sa serviette.

- Il ne vous l’a jamais dit ?

- Non.

- Parce qu’il redoutait, à juste titre, les barrages anti-F.L.N. de Seine-et-Oise. Assane compte plusieurs attentats terroristes à son actif personnel. Il a tué pas mal d’innocents et mutilé des enfants.

- Il n’a jamais fait allusion à cela.

- Bien entendu.

Coplan médita derechef pendant un moment, puis déclara :

- Je reviendrai demain, au début de la soirée. Vous ferez la transmission comme d’habitude, mais je serai là. Préparez vos affaires pour un voyage de trois ou quatre semaines, car vous ne reviendrez pas ici. Il faut prévoir un choc en retour.

- Croyez-vous que ce soit nécessaire ? Mon rôle est infiniment moins important que vous ne le pensez. Vous voyez tout cela sous un angle romanesque, et vous donnez à cette histoire une allure de véritable conspiration alors qu’il ne s’agit que de transporter une serviette.

Coplan s’abstint d’exprimer son opinion à ce sujet. Il s’enquit :

- Où se trouve votre mari en ce moment ?

- A Tanger. J’attends une lettre de lui.

- Vous irez le rejoindre. Je ferai prendre votre billet d’avion. Dans quarante-huit heures, vous pourrez recommencer votre vie conjugale comme si rien ne s’était passé. Arrangez-vous pour que votre mari vous garde auprès de lui le plus longtemps possible. La solitude est mauvaise conseillère.

Sur ces paroles, il prit congé.

A pied, il regagna Château-Thierry où Daubail l’attendait dans un bistro.

 

 

 

La matinée du lendemain fut, pour Coplan et pour le Vieux, une matinée chargée. Dès que l’identification de Flandre 20.22 eût été faite, Coplan se mit en contact avec la direction de la huitième brigade territoriale de la Préfecture de Police. La ligne téléphonique en question fut aussitôt branchée sur la table d’écoute ; après quoi, en compagnie d’un commissaire principal, Coplan tint à se rendre sur les lieux pour avoir une idée du P. C. de Monsieur Louis.

Le repérage se fit sans difficulté. Il s’agissait d’un petit caboulot situé à La Courneuve, dans une rue sordide et triste que bordaient des usines et des entrepôts. Le café était tenu par un certain Louis Rassulet, ancien ouvrier métallurgiste, réputé pour ses convictions avancées. Sa clientèle se composait de manœuvres nord-africains auxquels il vendait également de la soupe et du frichti.

En traversant ce quartier, Coplan ne put s’empêcher de se remémorer une autre affaire qui, dans ce même coin, lui avait donné pas mal de fil à retordre (Voir « Offensive incognito »).

Il expliqua longuement au commissaire principal Brunon de quelle façon les opérations allaient se dérouler et ce qu’il attendait des brigades. Un système de liaison par voitures radio et centrale téléphonique fut élaboré afin d’assurer la synchronisation.

- D’ailleurs, conclut Francis, je vous reverrai avant de me mettre en route pour Château-Thierry. Nous en profiterons pour faire une ultime mise au point.

- D’accord, acquiesça Brunon.

Coplan déposa le commissaire principal à un arrêt d’autobus et fila aussitôt sur Enghien. Il connaissait bien le champ de courses et ses abords, mais, malgré cela, il fut plutôt surpris en réalisant, de visu, combien cet endroit se prêtait admirablement à un « contact pour transmission de courrier ».

Ayant arrêté sa D.S. devant le portail d’entrée des installations hippiques, Coplan examina les lieux. De part et d’autre du portail, il y avait les guichets d’entrée que protégeaient des grilles. A gauche, le pesage. A droite, la pelouse. Mais ces grilles ne servaient pas de clôture, car on pouvait aisément les franchir. Elles n’étaient là que pour canaliser la foule lors des réunions. Seules les grilles d’angle étaient fermées par des plaques métalliques.

En face, il y avait une immense esplanade carrée, absolument dégagée, d’environ cinq cents mètres de côté. C’était le parking des voitures. A droite, le pont du chemin de fer. Du même côté, mais plus loin, vis-à-vis d’une double rangée d’arbres, il y avait les hangars d’un marchand de charbon, des terrains vagues, des chantiers. Les amis d’Assane Abderal n’étaient pas des amateurs ! Ils avaient réellement déniché le décor idéal pour leurs rendez-vous avec Christiane Archambaut et sa serviette. Non seulement ils pouvaient placer des observateurs invisibles tout autour de l’esplanade et sur le quai surélevé de la voie ferrée, mais le dégagement de l’endroit interdisait toute tentative de filature.

Coplan se gratta la tempe.

A toutes fins utiles, il griffonna un croquis topographique sur une page de son agenda.

Il reprit le chemin de la capitale. Mais, avant de rejoindre le Vieux, il fit un rapide crochet par le laboratoire. Doulier avait eu le temps d’examiner la lettre que Robert Archambaut avait adressée de Tanger à sa femme.

- Rien de spécial à noter, grommela Doulier. Pas de message secret, pas d’encre sympathique, pas de mots-code. Gilain a fiché les empreintes du rédacteur de la missive, comme vous l’aviez demandé, et Lorrac a fait des photostats.

- Et du point de vue graphologique ?

- Nous avons affaire à un sujet intelligent, énergique, aux décisions rapides et cependant réfléchies. Esprit froid, positif, essentiellement calculateur. Une certaine dualité est cependant à retenir.

- Félicitations ! s’exclama Francis en riant. Robert Archambaut est ingénieur commercial ! Qu’il soit calculateur, c’est bien la moindre des choses. Et pour peu qu’il ait l’habitude des comptabilités en partie double, la dualité va de soi.

- Vous le soupçonnez ? s’informa Doulier.

- En fait, non. Mais vous connaissez mes principes : jusqu’à preuve du contraire, est suspect quiconque est en rapport avec un suspect. Les amis de nos ennemis sont nos ennemis.

- En tout cas, fit remarquer Doulier, son papier à lettre n’est pas le même que celui de M. Mouk. C’est du vergé des Magasins Réunis.

- Je ne l’ai jamais pris pour M. Mouk, protesta Coplan. Ce n’est pas parce qu’il a des cornes que je le prends pour le Diable !... Néanmoins, comme il explore l’ouest africain pour sa société, je réserve mon jugement.

 

 

 

Le jour blafard de décembre commençait à décliner quand Coplan, Daubail et deux autres agents du service prirent place à bord de la D.S. pour se rendre à Château-Thierry.

Les cent kilomètres furent couverts en une heure et quart.

Christiane Archambaut était prête. Elle avait mis un tailleur de voyage gris-clair, de coupe très sobre. Ses deux valises étaient bouclées.

- On y va ? fit-elle en consultant sa montre-bracelet en or.

- Oui. Mais j’ai une lettre à vous remettre. Une lettre de votre mari.

- Ah ? s’étonna-t-elle. Quand est-elle arrivée ?

- Hier matin. J’ai oublié de vous la donner, je m’en excuse.

Elle décacheta l’enveloppe, lut la missive.

- Il m’annonce qu’il part en tournée dans le district de Kaarta, murmura-t-elle tout en poursuivant sa lecture.

- Où est-ce ?

- Au nord-est du Soudan.

Lorsqu’elle eut fini de lire, elle plia la lettre et la glissa dans le tiroir de sa table de chevet.

- Il va être surpris de me voir arriver, dit-elle. Je me demande ce que je vais lui raconter.

- Laissez parler votre cœur, ironisa Francis.

Elle le regarda, haussa les épaules questionna :

- Je prends ma voiture ou bien vous préférez me conduire ?

- Vous prenez votre voiture. Rien ne doit être changé à la marche normale des opérations.

- La serviette ?

- N’ayez crainte, je ne l’ai pas oubliée. Elle se trouve déjà sur la banquette avant de l’Aronde. Je vais placer vos valises dans le coffre à bagages et vous pourrez démarrer.

- Seule ?

- Oui, jusqu’à Meaux. A la sortie de Meaux, vous m’attendrez.

- Pourquoi tout ce micmac ?

- Sait-on jamais ? Je suis très méfiant, et les amis d’Assane ne sont pas des imbéciles.

Dix minutes plus tard, l’Aronde noire sortait du garage, prenait la direction de Château-Thierry pour rejoindre la Nationale 3.

Coplan, Daubail, Fondane et Bénard s’élancèrent à leur tour vers la capitale dans la D.S. Puis, deux autres agents du service entamèrent le même voyage à bord d’une traction. Seul, Gaillac devait rester de garde au pavillon des Archambaut.

A Meaux, Coplan changea de voiture. Il monta dans l’Aronde et s’installa sur le siège avant, à côté de Christiane. La fin du trajet se déroula sans incident.

A huit heures, Coplan et Christiane s’enfermaient dans la cabine téléphonique d’un café de la gare du Nord. Coplan avait fixé son choix sur cet établissement parce que celui-ci avait un taxiphone à jetons au lieu d’une standardiste.

- Moi d’abord, dit Francis.

Il forma un numéro, attendit le signal, appuya sur le bouton de contact.

- Coplan, dit-il, laconique. C’est vous, Brunon ?

- Oui.

- Vous êtes paré ?

- De pied en cap, assura le commissaire principal.

- Parfait. Les opérations commencent.

Coplan raccrocha, céda la place à Christiane. Celle-ci composa aussitôt sur le cadran Flandre 20.22. Lorsqu’elle eut obtenu la communication, elle prononça :

- C’est vous, monsieur Louis ?

- Oué, j’écoute, fit une voix grasseyante et vulgaire.

- Je vous appelle de la part de votre frère. Il ne viendra pas ce soir. Comme il avait pas mal de courses à faire, il m’a demandé de vous prévenir.

- Bien... Bonsoir.

Elle raccrocha, se tourna vers Francis.

- Voilà, dit-elle.

- Et maintenant, enchaîna-t-il, nous allons casser la croûte. Je vous invite à dîner.

Comme ils avaient trois heures à passer ensemble, il l’emmena dans un petit restaurant que tenait un ancien camarade du Service, du côté de l’avenue du Maine.

Ils bavardèrent de la pluie et du beau temps. Coplan essaya d’inciter Christiane à parler de son mari, mais elle ne manifesta qu’un intérêt très relatif pour ce sujet de conversation.

Vers la fin du repas, il retourna au sous-sol pour donner de nouveau un coup de fil au P.C. du commissaire principal Brunon.

- Tout va bien, affirma le policier. Vous aviez raison de prévoir un dispositif important. Après le coup de téléphone de votre copine, Louis Rassulet est allé prévenir un Nord-Africain qui habite à quelques pas de chez lui. Un jeune type que nous connaissons du reste. Il se nomme Aïn Ouabdal et il est chef de chantier chez Cardino, l’entrepreneur de maçonnerie de Dugny. En moins de vingt minutes, Ouabdal a réuni dix de ses coreligionnaires et ils se sont mis en route. Ils ont deux bagnoles : une Citroën 15 et une 203 grise. Nous avons repéré tout ce joli monde, la rafle se fera au premier signal.

- Vous avez pu garder le contact ?

- Oui, que diable ! D’ailleurs, mon collègue Charbot m’a déjà donné les nouvelles depuis son P.C. du champ de courses. Les fellagha sont d’ores et déjà sur les lieux. Ils font semblant de se balader deux par deux, mais ils inspectent.

- Vous êtes sûrs de l’incognito de Charbot et de ses brigades ? insista Francis, un peu inquiet.

- Absolument sûr. Le gérant du champ de courses est dans le coup. Nous avons des gars disséminés autour du portail, sur le quai du chemin de fer et sur une distance de huit cents mètres autour des blocs d’habitation qui longent l’esplanade.

- Mais ça ne suffira pas ! objecta Francis. Nous allons...

- Minute ! coupa Brunon. J’ai douze hommes planqués dans un vieux camion qui a été parqué sur l'esplanade vers sept heures ; le plus marrant, c’est que nos fellagha ont trouvé judicieux de cacher leur 203 juste derrière ce vieux camion. Vous vous rendez compte s’ils ont du flair ! Mes hommes sont à moins de deux mètres de la 203.

- Et la traction 15 ?

- Elle s’est rangée en bordure de la voie ferrée, du côté du marchand de charbon.

- Quelles sont les impressions du commissaire Charbot ?

- Il est un peu sur le gril, je crois. La visibilité n'est pas fameuse à cause du ciel nuageux... Il m’a dit aussi qu’il n’avait jamais réalisé à quel point cet endroit pouvait être sinistre par une nuit d’hiver comme celle-ci. Un vrai coupe-gorge, paraît-il.

- Vous pouvez annoncer à Charbot que nous serons là-bas dans une vingtaine de minutes.

 

 

 

Effectivement, vingt minutes plus tard, Christiane Archambaut arrêtait son Aronde noire juste devant l’entrée du champ de courses.

Elle coupa son moteur, éteignit ses phares code, laissa un feu de position. Elle saisit la serviette de cuir jaune, se glissa hors de sa voiture, referma doucement la portière.

Très à l’aise, la serviette dans la main gauche, elle se mit à marcher vers les deux rangées d’arbres qui bordaient le côté droit de l’esplanade. Puis, faisant demi-tour, elle se dirigea vers le tunnel du chemin de fer.

Brusquement, alors qu’elle était encore à trois ou quatre mètres du pont, une Dauphine déboucha du tunnel et freina sec. Trois individus jaillirent hors de la voiture, empoignèrent la jeune femme à toute vitesse et la poussèrent sauvagement vers la Dauphine. Mais, au même moment, une rafale de mitraillette crépita dans le silence nocturne et des cris furieux éclatèrent.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan, qui se trouvait dissimulé dans l’Aronde de Christiane Archambaut, recroquevillé derrière les dossiers des sièges avant, comprit instantanément que la manœuvre des policiers allait échouer. Malgré toute la vigilance du commissaire principal Brunon et du commissaire Charbot, les Algériens avaient réussi à mobiliser une troisième voiture et un groupe supplémentaire qui avaient échappé au repérage préliminaire organisé par les forces de l’ordre.

Une véritable fusillade, digne d’un western, se déclencha.

En assistant au kidnapping inattendu de Christiane, un inspecteur de la D.S.T. avait aussitôt braqué sa mitraillette vers la Dauphine et l’avait gratifiée d’une salve d’avertissement.

Mais cette intervention prématurée, au lieu d’arrêter l’action des Musulmans, la stimula. De tous les côtés à la fois, les pistolets se mirent à tonner ! Du haut du pont de chemin de fer, quatre policiers, après avoir éliminé le Nord-Africain qui montait la garde sur le quai, se mirent également à arroser la Dauphine de rafales de mitraillettes, interdisant toute approche de la petite voiture. En même temps, jaillissant de derrière les grilles du champ de courses, d’autres agents, des spécialistes de la brigade des agressions, fonçaient avec un cran fantastique vers la Citroën 15 rangée, tous feux éteints, derrière les arbres de l’esplanade.

Les trois fellagha de la Dauphine, avec un sang-froid au moins égal à celui de leurs adversaires, réagirent sans hésitation. Au lieu de pousser Christiane vers la Dauphine, ils changèrent de direction et refluèrent vers la 203 stationnée derrière le vieux camion, sur l’esplanade même. Coriaces et aguerris, ces trois Musulmans adoptèrent d’emblée une tactique de protection. Tandis que l’un des hommes du trio arrachait la serviette que Christiane avait gardée dans sa main gauche, un autre soulevait la jeune femme pour l’emmener plus vite. Le troisième, l’automatique au poing, un genou en terre, tirait des coups de feu vers les policiers tout en se déplaçant par petits bonds vers la 203.

Coplan se faufila promptement hors de sa cachette, se glissa au volant de l’Aronde, baissa la vitre de la portière, mit le moteur en route.

Il se souciait beaucoup moins de la bagarre proprement dite que d’une fuite éventuelle de l’un des types du F.L.N. Car son objectif essentiel ne consistait pas à coffrer ces rebelles, mais à éviter que l’un d’entre eux n’aille donner l’alerte à son groupe de La Courneuve.

Dans le sifflement des balles, les vociférations des Algériens, les coups de gueule des policiers, les détonations des automatiques, des silhouettes galopaient dans tous les sens.

Soudain, la Citroën 15 parvint à démarrer. Comme un bolide, elle fila entre les arbres pour rejoindre la 203.

Coplan, toujours rapide dans ses décisions, lança l’Aronde et braqua pour se placer juste en travers de la route de Taverny. Puis, allumant les grands phares de la Simca, il inonda d’un flot de lumière le centre du champ de bataille.

A la même seconde, les policiers enfermés dans le camion sortaient de leur refuge. Le commissaire Charbot, de son P.C. installé dans un des petits bâtiments de l’hippodrome, avait évidemment attendu l’ultime seconde avant de jouer son atout décisif. Mais c’est l’initiative de Francis qui sema la déroute parmi les fellagha. Le mouvement convergent qu’ils exécutaient pour échapper au traquenard des policiers tout en sauvant les documents et le plus d’hommes possible, ne pouvait réussir qu’à la faveur de l’obscurité. Cernés par les puissants faisceaux lumineux de l’Aronde, les Musulmans réalisèrent qu’ils étaient faits comme des rats. Quatre ou cinq d’entre eux levèrent les bras dès l’apparition des flics bondissant hors du camion. Mais les autres, au lieu de capituler, se dispersèrent tout en vidant leurs chargeurs vers les policiers.

Coplan, les nerfs tendus, observait le théâtre des opérations. Il savait que des patrouilles de la D.S.T. fermaient les angles de l’esplanade. Mais il aperçut soudain un des fugitifs qui filait comme un lièvre vers la limite des grilles d’entrée de l’hippodrome, côté pelouse. Ce gars-là, s’il arrivait à franchir la clôture, il tenait le bon bout. Il avait pour lui l’étendue du champ de courses, et personne ne pourrait plus l’intercepter.

Bravant le risque d’encaisser quelque projectile perdu, Francis se propulsa hors de la Simca. A reculons, il se replia jusqu’au portail, se faufila comme un guépard vers la droite.

Deux balles miaulèrent au-dessus de lui, le forçant à s’aplatir au sol. Mais il repéra la brève flamme qui avait accompagné la riposte du fuyard et il progressa rapidement, plié en deux, vers l’endroit précis où le fellagha allait bondir. Le Musulman, un tout jeune type en black-jeans et pull-over marron, agrippa de sa main gauche un des barreaux de la grille, tira encore deux coups de feu, puis, d’une superbe détente des jambes, s’éleva au-dessus de la clôture. C’était un vrai acrobate. Mais son atterrissage lui procura une telle surprise qu’il poussa un cri rauque. Coplan, accroupi, ne se redressa que de quelques centimètres pour accueillir le Nord-Africain par un effroyable uppercut sous le maxillaire. La violence du heurt fit craquer les articulations de Francis. Mais ce coup de butoir, dont l’efficacité avait été multipliée par le poids du Musulman et par l’élan de sa voltige, fut sans rémission. Le fellagha s’étala comme une masse et ne bougea plus.

Aux trois policiers qui s’amenaient au pas de course en proférant des menaces et des jurons, Coplan cria de sa voix la plus retentissante :

- Ne tirez pas ! C’est moi, Coplan ! Allez-y mollo, j’ai neutralisé le gars qui se sauvait.

- Ah, bon ! Eh bien, tant mieux ! haleta l’un des flics, hors d’haleine. J’ai bien cru qu’il nous glissait entre les doigts, celui-là !

Quelques instants plus tard, arrivant des tribunes, le commissaire Charbot s’approcha du portail en compagnie de quatre de ses agents. Charbot était un colosse au faciès rude, à la voix râpeuse et autoritaire. Il était en civil, mais il avait endossé par-dessus sa veste un gilet pare-balles qui lui donnait l’aspect d’un gorille.

Les grilles principales s’ouvrirent, et trois cars de police, rangés derrière le hall du pesage, débouchèrent dans la rue, face à l’esplanade.

- Deux ambulances sont en route, grommela Charbot en s’adressant à Francis. J’avais prévu des prisonniers, mais pas des blessés. Je me demande ce qui s’est passé.

On le sut bientôt, quand le rassemblement des forces de l’ordre permit de faire le point. L’inspecteur dont le tir intempestif avait déclenché la corrida se justifia en disant à Coplan :

- Nous devions commencer notre attaque après le départ de la femme dans son Aronde, c’est vrai. Mais quand j’ai vu qu’ils capturaient la femme, j’ai cru qu’il fallait intervenir immédiatement. Si la Dauphine avait fait demi-tour pour disparaître sous le pont, nous ne pouvions plus refermer notre filet.

- Dans un sens, vous avez raison, admit Francis. Je n’avais pas prévu un kidnapping. C’est une erreur de ma part. J’aurais dû y penser.

Le commissaire Charbot intervint :

- Ces choses-là ne se passent jamais selon les prévisions. Moi, je me demande pourquoi Brunon a raté le repérage de cette Dauphine.

- Je crois le savoir, émit Coplan. Ils avaient sans doute prévu un dispositif d’alerte par omission. Nous appliquions ce système vers la fin de l’occupation. Les courriers devaient confirmer par téléphone ou par message chacun de leurs relais. Faute de ce signal, nous nous tenions sur nos gardes. A mon avis, Assane Abderal passait lui aussi un coup de fil à M. Louis pour faire savoir qu’une transmission était imminente.

Charbot, haussant les épaules, articula :

- De toute façon, ce n’est pas si mal. Nous n’avons que trois blessés légers. Par contre, votre bonne femme est touchée. L’inspecteur Meret m’a signalé qu’elle a deux pruneaux dans le ventre.

En effet, Christiane Archambaut, transportée provisoirement dans le vieux camion, était assez sérieusement blessée. Le visage exsangue, les yeux fermés, elle supportait avec courage sa souffrance.

Coplan essaya de la réconforter. Mais il ne put s’empêcher de lui dire :

- Sans notre présence, ils vous enlevaient. Et je ne sais pas trop ce que vous seriez devenue. Vos petits camarades ne sont pas indulgents à l’égard de leurs complices qui sont grillés.

- Ils ont voulu me tuer, murmura-t-elle. C’est l’un d’eux qui a tiré sur moi. Celui qui m’a arraché la serviette. Je l’ai vu, mais je n’ai pas pu éviter ses balles.

 

 

 

A La Courneuve, la razzia pratiquée par le commissaire principal Brunon et ses brigades s’avéra extrêmement fructueuse. Les inspecteurs découvrirent chez les Nord-Africains du groupe d’Aïn Ouabdal des archives de la plus haute importance, des armes, des fonds collectés dans toute la région.

Ouabdal ayant été blessé à mort au volant de la Citroën 15, Coplan dut se rabattre sur les rescapés pour se livrer aux interrogatoires qui l’intéressaient. Naturellement, les Musulmans qui étaient sortis sains et saufs de l’échauffourée jurèrent leurs grands dieux qu’ils avaient dû obéir sous la contrainte aux ordres d’Ouabdal, qu’ils n’étaient pas membres du F.L.N. et qu’ils ne s’occupaient pas de politique.

C’était une leçon qu’ils avaient apprise et qu’ils récitaient avec un ensemble tellement édifiant que cela sentait la consigne à mille lieues.

A trois heures du matin, un des adjoints de Brunon annonça à Coplan que les perquisitions systématiques venaient de révéler, par un lot de documents secrets, le nom du personnage qui, de toute évidence, était le correspondant parisien du mystérieux Mouk. Il s’agissait d’un Musulman, nommé Ould Kirma, domicilié à La Courneuve et employé comme manœuvre dans une usine métallurgique de Saint-Denis.

- Le bonhomme a été tué cette nuit, précisa l’inspecteur, mais nous tenons ses archives à votre disposition.

Coplan chargea les papiers dans l’Aronde de Christiane Archambaut et rentra à la Préfecture. Dès le lendemain matin, avec la collaboration du Vieux et d’un spécialiste du Service, le triage des documents d’Ould Kirma fut entamé.

Au terme de ce long et minutieux travail, le Vieux regarda Coplan d’un air sombre.

- C’est plus grave que je ne le pensais, maugréa-t-il. Il ne s’agit plus seulement de propagande anti-française, il s’agit bel et bien d’un mouvement de rébellion. Les messages de ce Mouk ne sont que trop clairs, hélas. Ould Kirma avait pour mission de recenser et de grouper sur des listes tous les Musulmans originaires de Mauritanie. C’est le coup de l’Algérie qui va se répéter...

Bernard Lavoze, spécialistes des affaires mauritaniennes au Service, continuait à classer les papiers retenus après le triage. Coplan lui demanda :

- Vous n’avez vraiment aucun indice précis sur Mouk ou sur son organisation, dans tout ce fatras ?

- Non, absolument rien. Je suis sûr que le courrier à destination de Mouk est acheminé par une autre filière. Nous n’avons ici qu’une branche de liaison.

Le Vieux, qui méditait, décida tout à coup :

- Je vais me mettre en rapport avec l’échelon supérieur. Finissez ce boulot à vous deux.

Coplan retint cependant son patron pour lui dire :

- A mon avis, la première chose à faire c’est de mettre sous surveillance toutes les communications postales avec le Ghana. Puisque nous savons que Mouk opère depuis Accra, un filtrage postal nous fournira peut-être la piste que nous cherchons.

- Excellente, votre suggestion, acquiesça le Vieux. Je m’en occupe sans retard.

 

 

 

Le lendemain, en fin de matinée, un coup de fil du Vieux alerta Francis Coplan.

- Le directeur de la surveillance postale vient de m’apporter une lettre intéressante, annonça le Vieux. Elle est adressée à un exportateur anglais d’Accra. Il y est question d’une commande de cacao brut. Mais les vérifications semblent démontrer que c’est du baratin. Primo : l’expéditeur de la lettre a donné un nom et une adresse qui ne correspondent à rien de valable. Secundo, le destinataire ne figure pas sur la liste des importateurs agréés. J’ai bon espoir, Coplan. Je vous attends dans mon bureau. La lettre est pour le moment entre les mains de Doulier. Je suis presque sûr qu’elle est en code.

- J’arrive, lança Coplan. Comment se porte notre amie Christiane Archambaut ?

- Elle est hors de danger. Les deux balles ont été extraites et l’opération a bien marché. Il s’agit de deux projectiles 7,62 provenant d’un Pieper modèle militaire à sept coups. Cette arme fait d’ailleurs partie du butin de la corrida. Grâce à nos amis belges, nous avons les bordereaux de sortie des armes de ce type. D’après le numéro, ce pistolet a été livré à un acheteur espagnol de Las Palmas, un certain Juan Jarrazco.

- Sans blague ? s’exclama Coplan. Mais c’est un tuyau de premier ordre, ça !

- Bien sûr. J’ai déjà contacté notre ami de Las Palmas. Il ira questionner le señor Jarrazco aujourd’hui même. Celui-ci ne peut pas nous refuser un renseignement confidentiel.

- Il ne refusera pas, prophétisa Francis. Nous tenons la prospérité de sa firme à notre merci, alors !...

- Je vous attends, écourta le Vieux.

Tout en pilotant sa D.S. à travers les encombrements de Paris, Coplan brassait dans sa tête une foule d’idées assez optimistes. Peu à peu, l’Opération Mouk commençait à prendre figure. D’une part, on tenait peut-être une adresse valable dans le secteur même d’Accra. D’autre part, les indications du trafiquant Jarrazco pouvaient apporter une pièce utile au puzzle. Ce Jarrazco, un businessman de Las Palmas, contrôlait la majeure partie de la contrebande d’armes aux Canaries. Les services français, qui l’avaient coincé quelques années auparavant, avaient barre sur lui. Une fois de plus, Coplan admira combien les relations et les fichiers facilitent la tâche du Renseignement.

Quand Francis fut introduit dans le bureau de son chef, Doulier s’y trouvait précisément avec les résultats de son examen concernant la lettre interceptée.

La figure du Vieux montrait que son baromètre mental était remonté vers le beau temps.

- Aucun doute possible, jeta-t-il à Coplan. Nous tenons l’adresse de Mouk. Ou, tout au moins, de l’une de ses boîtes postales. Voyez la transcription faite par notre ami Doulier.

Coplan saisit le feuillet que le Vieux lui tendait et lut le texte dactylographié en clair par Doulier :

« Stoppez courrier AL 3 - D 25 disparu - Fil C à rayer. Envoyez instructions. K.O.F. »

Coplan se tourna vers Doulier :

- Du bon boulot.

- Aucun mérite, marmonna Doulier. Il s’agissait d’un code fort sommaire. Je suis persuadé que l’expéditeur n’a jamais pensé que sa missive pourrait attirer l’attention.

- Quelles sont les autres indications ?

Le Vieux donna lecture des notes qu’il avait consignées sur une fiche :

- Lettre postée rue Cler, dans le septième arrondissement. Papier-avion standard. Pas d’empreintes. Machine à écrire Hermes du type courant. Nom et adresse du destinataire : James Holdewell c/o West World Trading, P.O.B. 2032, Accra, République du Ghana, Afrique Occidentale.

- Remarquable, opina Francis. Je suppose que vous avez mobilisé nos honorables correspondants d’Accra ?

- Non, dit le Vieux. Je ne désire pas qu’ils s’occupent en bloc de notre affaire. L’atmosphère est plutôt confuse au Ghana. C’est un problème à étudier sur place. Et comme vous êtes le seul à connaître le dossier à fond, j’ai donné des ordres pour qu’on prépare votre voyage. J’ai également convoqué Jean Legay, Fondane et Pierre Simonet.

- Ne serait-ce pas le moment d’essayer Daubail en mission extérieure ? suggéra Coplan. Je le trouve très bien, ce garçon.

- D’accord, acquiesça le Vieux. A Accra, vous prendrez contact avec Gilles Goldstein. Il vous sera utile. Il a beaucoup de relations au Ghana et, de plus, il parle à peu près toutes les langues de l’Afrique.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Ce même jour, vers le milieu de l’après-midi, la réponse envoyée au Vieux par son correspondant de Las Palmas vint remettre en question l’horaire et l’itinéraire primitivement établis pour le voyage de Coplan et de son équipe.

- Mon agent des Canaries désire un contact verbal, indiqua le Vieux à Francis. Les renseignements fournis par Juan Jarrazco ont une importance qui dépasse le cadre d’un simple message chiffré.

- Si je dois faire une escale à Las Palmas, émit Coplan, ce petit détour ne me retardera guère.

- C’est exact, admit le Vieux. Mais j’ai néanmoins décidé de changer nos plans. Et cela pour diverses raisons. Primo, vous avez l’air d’oublier que c’est Noël. Tous les avions à destination des Canaries sont complets et je ne désire pas réquisitionner un appareil militaire. Secundo, j’ai pensé à autre chose : Christiane Archambaut va rester deux ou trois semaines en clinique, au secret, gardée à vue par des inspecteurs de la D.S.T. J’ai ordonné le black-out total de la presse à son sujet, mais un pépin peut surgir du côté de son mari. Il va s’étonner du silence de sa femme, et il va s’agiter. Nous risquons d’avoir des embêtements de ce côté-là.

- Il faudrait le prévenir, avança Coplan.

- Justement, appuya le Vieux, c’est mon intention. Mais j’ai trouvé le moyen de concilier les trois démarches les plus urgentes de votre mission. Le samedi 26, c’est-à-dire après-demain, vous prendrez le D.C.-4 qui décolle à neuf heures dix d’Orly. Il vous déposera à quinze heures à Tanger. Vous irez immédiatement au siège de la Randers-Wolf et vous y rencontrerez Robert Archambaut. Vous lui raconterez n’importe quelle faribole pour le rassurer. Expliquez-lui, par exemple, que sa femme a eu un léger accident de voiture...

- Si Christiane pouvait me griffonner quelques mots de sa main, ce serait plus convaincant, suggéra Coplan.

- Oui, en effet. Allez donc lui dire bonjour à la clinique et voyez cela. Ensuite, toujours à Tanger, vous contacterez notre agent de Las Palmas. Il s’appelle André Legrand et le rendez-vous a été fixé à dix-neuf heures au bar du Majestic. Vous aurez les détails en temps voulu. Ce même soir, à vingt et une heures, vous ferez la connaissance de Gilles Goldstein. C’est le correspondant d’Accra dont je vous ai parlé ce matin. Un garçon de tout premier ordre, vous verrez, sa collaboration vous sera précieuse. Je l’ai convoqué à Tanger pour qu’il prépare votre arrivée discrète à Accra.

- J’ai du pain sur la planche, constata Francis en se frottant les mains. Que devient mon équipe dans tout cela ?

- Je m’en occupe, décréta le Vieux. Elle s’envole à destination du Sahara, pour se préparer en attendant les premiers résultats de votre enquête à Accra.

- Entendu, fit Coplan.

- Tenez-moi au courant de votre visite à la clinique, reprit le Vieux. Je reviendrai spécialement ici, demain soir, pour mettre le point final à votre départ.

- A quelle heure ?

- Disons vingt-deux heures.

Coplan prit congé. Il passa la journée du lendemain et le réveillon chez des amis, à Triel. Le matin de Noël, vers onze heures, il se présenta à la clinique où Christiane Archambaut était en traitement. C’était un établissement privé, situé dans une petite rue tranquille de Neuilly.

Les inspecteurs qui montaient la garde devant la chambre de la blessée ayant été prévenus, Francis dut simplement montrer une pièce d’identité. Toujours galant homme, il avait amené un bouquet de roses rouges.

Christiane Archambaut, à demi assise dans son lit, le dos calé contre des coussins, les deux mains posées à plat sur le drap blanc, rêvassait, les yeux fermés. Elle leva les paupières quand la porte pivota sur ses gonds.

- Vous ? fit-elle, étonnée. Avec des fleurs ?... C’est gentil.

- Cela m’arrive, d’être gentil, railla-t-il en déposant son bouquet sur le lit.

- Une fois par an, à Noël ?

- Et encore ! enchaîna-t-il en souriant. Pas avec tout le monde.

Elle prit les fleurs, respira leur parfum.

- Asseyez-vous, si vous avez un moment ? proposa-t-elle en désignant la chaise près du lit. Je ne suis pas gâtée sur le chapitre des visites. A part le docteur et l’infirmière...

Sans le moindre maquillage, les lèvres pâles, les joues creuses, les cheveux ramenés derrière les oreilles, elle avait quelque chose d’aristocratique dans le visage.

- Au fait ? demanda-t-elle. Vous venez pour moi, ou pour votre travail ?

Leurs regards se croisèrent. Coplan, qui avait toujours eu un faible pour les femmes du genre « chat crevé », ressentait un léger trouble devant l’expression presque pathétique de la blessée. Elle dut s’en rendre compte, car elle baissa les yeux en murmurant :

- Ma question est idiote. Vous êtes venu, cela seul compte.

Il y eut un silence. L’étrange paix qui planait dans cette chambre avait une douceur indicible.

Elle reprit d’un ton faussement moqueur :

- Je vous dois de l’argent, n’est-ce pas ? Mon billet d’avion pour Tanger est perdu.

- C’est sans importance. Mais puisque vous parlez de Tanger, je puis vous rendre un service. Un de mes amis quitte Paris pour Tanger, demain matin. Si vous voulez écrire quelques mots afin de rassurer votre mari, votre billet lui sera remis sans faute.

- Vous vous préoccupez beaucoup de mon mari, pourquoi ?

- Je me mets à sa place. Être séparé d’une épouse qu’on aime, cela me paraît une épreuve pénible.

- Vous êtes marié ?

- Non. Le métier que j’exerce m’aurait précisément infligé des désagréments comme celui que je viens d’évoquer. Je préfère m’abstenir. Quel genre d’homme est-ce, Robert Archambaut ?

- Un réaliste. Il a passé une grande partie de sa jeunesse aux États-Unis et ça l’a marqué. Au début, je trouvais ça épatant. A la longue, il m’a semblé que ça manquait de romantisme. Voulez-vous me passer mon sac ?

Elle avait allongé le bras et elle montrait l’armoire de la table de chevet. Coplan lui donna ce qu’elle demandait.

- Le voici, dit-elle en tendant une photo à Francis. Il a trente-sept ans et il a une machine à statistiques dans la tête.

Coplan examina la photo. Ce n’était pas la première qu’il voyait de Robert Archambaut. La D.S.T. en possédait quelques-unes également. Archambaut avait une figure nette et soignée, ovale, aux traits bien dessinés. Le front haut et bombé était surmonté de cheveux châtains soigneusement gominés. La courbe de la mâchoire et la ligne du nez étaient fermes ; en revanche, la bouche reflétait une certaine instabilité.

- Un bel homme, dit Coplan en restituant la photo.

- Oui, si l’on veut.

- Vous regrettez Assane Abderal ?

Elle regarda crânement son interlocuteur et prononça :

- Lui, non. Mais ce qu’il m’apportait, oui. Il m’a d’ailleurs éclairée sur moi-même. Je sais maintenant que je suis incapable de me passer du plaisir physique.

Coplan changea de conversation.

- Si vous écriviez la lettre pour votre mari ? suggéra-t-il.

- Est-ce qu’on parle de moi dans les journaux ?

- Non, que diable ! Je vous avais promis une nouvelle virginité, souvenez-vous.

- Je me souviens très bien. Mais je ne sais toujours pas si ma collaboration vous a été utile ou non.

- Très utile. Une bonne partie du réseau d’Assane est anéantie. Malheureusement, je n’ai pas eu l’occasion de bavarder avec les deux amis d’Assane qui m’intéressaient tout particulièrement. Le premier est mort, et le second ne m’est pas connu.

- Comment pouvez-vous vous intéresser à quelqu’un que vous ne connaissez pas ? objecta-t-elle non sans malice.

- Dans mon métier, c’est fréquent. Nous avons appris par une voie détournée que l’un des destinataires des messages contenus dans la fameuse serviette avait un associé à Paris. Et cet associé s’occupait, tout comme moi, de la Mauritanie.

Christiane resta pensive un moment. Puis, le regard dans le vague, elle s’enquit :

- Chinguetti, est-ce que cela se trouve en Mauritanie ?

- Sans aucun doute ! Et c’est même une des sept métropoles sacrées de l’Islam. Les Musulmans qui n’ont pas les moyens de faire le pèlerinage de La Mecque se rendent à Chinguetti.

- Il y a environ trois mois, un jour que j’étais dans l'atelier de mon garagiste de Soissons, Hammar Kouba, j’ai surpris sans le vouloir une conversation entre Hammar et un client de passage, un Tunisien très élégant dont la Jaguar était en panne d’éclairage. Ils parlaient de Chinguetti.

Coplan émit un petit sifflement.

- Je reviendrai encore vous voir, dit-il. On ne perd pas son temps près de vous. Pourriez-vous me donner les éléments d’un petit portrait-robot du propriétaire de la Jaguar ?

- Je n’ai fait que l’entrevoir, vous savez. Un grand gaillard plutôt mince et sec, avec un nez aquilin et des sourcils très foncés. Un vrai visage d’aigle. Très élégant, je le répète.

Coplan, sur une page de son agenda de poche, esquissa un croquis, le fit voir à Christiane.

- Oui, c’est à peu près cela, approuva-t-elle. Mais le front plus droit et les cheveux qui forment une pointe. La pointe du bonheur, comme disent les jeunes filles sentimentales.

- Ah ? J’ignorais.

- Vous l’avez, vous aussi. Pas très prononcée, mais elle y est. Vous êtes un homme heureux, par conséquent.

- Hé, qui sait ? Je ne me suis jamais penché sur la question, mais ça mérite réflexion. Et maintenant, écrivez le billet pour votre mari.

 

 

 

Lorsqu’il prit pied sur l’aérodrome de Souahel, Coplan se sentit quelque peu frustré. Le magnifique soleil qui règne d’habitude sur Tanger - même en hiver - n’était pas au rendez-vous. Un ciel grisâtre surplombait la baie, un vent humide ridait les eaux ternes du port, une brume estompait d’un voile de mélancolie les collines étagées de la cité.

Au contrôle de police, l’inspecteur de service scruta d’un œil sourcilleux le passeport de Francis. Depuis que l’administration marocaine régente l’ancienne ville libre, l’accueil n’est plus aussi souple qu’autrefois. Du reste, la même impression de rigorisme et de méfiance émane de la cité elle-même. En apparence, rien n’a changé. Mais l’esprit d’insouciance, d’aventure et d’intrigue qui faisait le charme du Tanger de naguère s’est envolé.

Après avoir déposé sa valise à l’Hôtel Biarritz, avenue d’Espagne, face à la mer, Coplan sauta dans un taxi pour se faire conduire au siège de la société internationale Randers-Wolf, rue Bouarrakia, derrière le Grand Socco.

Il remit sa carte à un huissier en stipulant qu’il désirait voir M. Robert Archambaut, de la part de Mme Archambaut. On le fit patienter une dizaine de minutes avant de l’introduire dans un vaste bureau du premier étage dont les fenêtres donnaient sur un superbe panorama du port.

Un homme de cinquante ans, au visage glabre, au teint rose et aux cheveux blonds salua Coplan en lui désignant un siège.


- Vous venez pour Mister Archambaut ? fit le quinquagénaire avec un terrible accent yankee. Malheureusement, il n’est plus à Tanger. Il avait retardé son départ de quarante-huit heures, espérant recevoir des nouvelles de sa femme. Mais il a dû partir. Je suis son chef de service, William Houston.

- Je lui apportais justement une lettre de sa femme, dit Coplan.

- Aoh, c’est trop dommage. Il était si inquiet. Rien de fâcheux, j’espère ?

- Non, rien de grave. Elle est en clinique pour un petit accident de voiture. Quelques contusions bénignes, sans plus.

- Une minute, je vous prie.

Appuyant sur la manette de son interphone, l’Américain prononça devant le micro, dans sa langue maternelle :

- Miss Taylor, apportez moi les fiches de mouvement, please.

Une secrétaire s’amena deux minutes plus tard avec un dossier. Elle eut un sourire de commande pour le visiteur de son patron, puis elle se retira. Elle était presque aussi jolie que l’autre Miss Taylor, celle qui s’est fait un nom dans le cinéma. Coplan lui aurait volontiers réservé une place dans le programme de sa soirée.

L’Américain, après avoir consulté ses fiches, déclara :

- Mister Archambaut est à Dakar. Plus exactement, à Diam-Niade. Il séjournera là-bas pendant trois semaines, après quoi il ira à Saint-Louis. Vous pouvez expédier la lettre de sa femme à notre bureau de Dakar. Je vais vous donner l’adresse.

- Je la connais, répondit Francis. Mais comme je dois me rendre à Dakar moi-même, j’essaierai de le rencontrer là-bas. Je vous remercie, Mister Houston.

- A votre entière disposition.

Ayant quitté le building de la Randers-Wolf, Coplan, tout en se dirigeant à pied vers le Grand Socco, se fit la réflexion que le big business américain devait disposer, d’un bout à l’autre du continent africain, d’une chaîne de radars ultra-sensibles. Il y avait exactement seize jours qu’un bulletin secret de la Compagnie des Pétroles avait fait savoir à Paris que le pétrole avait jailli à Diam-Niade ! Mais la Randers-Wolf déléguait déjà ses ingénieurs commerciaux sur place.

A dix-neuf heures précises, alors qu’il dégustait un dry au bar du Majectic, Coplan vit apparaître un homme de petite taille, obèse, boudiné dans un complet blanc de fraîcheur douteuse, qui s’avança vers lui la main tendue.

- Legrand, dit le bonhomme en tendant la main. Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Coplan.

- Enchanté.

- Vous avez fait bon voyage ?

- Excellent, comme vous le voyez. Vous prenez quelque chose, cher ami ?

- Whisky... Double et sans soda. C’est pour mes artères.

Avec sa figure de pleine lune, son teint bronzé, sa bedaine et son sourire cordial, Legrand était l’incarnation parfaite de ce qu’on appelle au théâtre « une rondeur ». On se l’imaginait plus facilement dans une opérette que dans une mission de Renseignement.

Les deux Français échangèrent quelques propos au sujet d’une affaire d’exportation purement imaginaire, puis, après avoir vidé leur verre, ils s’en allèrent se balader du côté du boulevard Antée, vers la périphérie de la ville.

- J’ai donc vu Juan Jarrazco, commença Legrand lorsqu’ils furent seuls. Il n’a pas lâché le morceau du premier coup et j’ai dû montrer les dents. Le pistolet belge qui vous intéresse fait partie d’un lot très important dont la livraison a été effectuée entre le 15 mai et le 15 juin de cette année. Ces armes ont évidemment passé en contrebande. Mais, s’il faut en croire les affirmations de Jarrazco, elles n’ont pas été achetées par le F.L.N.

- Affirmation gratuite, fit remarquer Coplan.

- C’est exactement ce que j’ai objecté. Mais Jarrazco, craignant nos représailles, est allé jusqu’à me montrer les preuves de sa bonne foi. J’ai pu lire les contrats privés relatifs à ce marché. Tenez-vous bien : l’acheteur est un certain Mohammed Roussane, de la tribu des Baracalas.

Pour juger de l’effet de ses paroles, Legrand s’arrêta et, dans la demi-obscurité du boulevard, essaya de scruter les yeux de son interlocuteur. Comme Coplan ne réagissait pas, Legrand reprit :

- Je suppose que vous saisissez la signification de ce que je viens de vous dire ? Les Baracalas sont farouchement hostiles au F.L.N. et adversaires de l’influence marocaine en Mauritanie. Par conséquent, il faut en conclure que c’est pour leurs visées personnelles que ces Maures achètent des armes. Et cela, à mon avis, c’est très mauvais signe.

Car si ces fanatiques préparent un coup de force en Mauritanie, ce sera forcément contre nous.

- C’est bien ce que nous craignons, articula Coplan. Mais où campe-t-il, ce Mohammed Roussane ?

- Le contrat que j’ai vu portait comme indication : subdivision de Chinguetti, sans autre précision. J’ai vérifié à l’annuaire, il n’y figure pas.

- Vous avez rédigé un rapport détaillé ?

- Oui, le voici. Il y en a deux longues tartines, c’est pourquoi je voulais un contact personnel.

Il extirpa de son portefeuille deux feuillets de papier-pelure pliés en huit, les remit à Coplan. Celui-ci les empocha puis demanda :

- Par où s’opère le trafic entre Jarrazco et Mohammed Roussane. Par Tanger ?

- Non. Le Mauritanien a préféré une voie d’acheminement à l’abri des observateurs français et marocains. Les armes sont déchargées dans la baie de Santa-Anna, au Rio de Oro. Les Espagnols ferment les yeux sur ce transit. C’est une convention orale qui a toujours existé. En contrepartie, les Maures laissent les Espagnols tranquilles... (Authentique).

- Est-on en mesure d’évaluer l’importance des armes livrées de la sorte aux tribus de Mauritanie ?

- Non... Jarrazco a refusé de me citer des chiffres, sous prétexte que cela nous induirait en erreur. Il m’a d’ailleurs fait comprendre que d’autres que lui avaient traité avec le négociant Mohammed Roussane.

- C’est à Las Palmas que Jarrazco a signé ce marché ?

- Non, naturellement ! Jarrazco est trop malin pour se compromettre chez lui. Les accords ont été signés et payés à Lausanne par un émissaire de Mohammed Roussane, un certain Hadid Ghouri, de nationalité égyptienne.

- Vous n’avez pas le signalement de cet Egyptien ?

- Non. Mais en recoupant les informations détaillées qui figurent dans mon rapport, le Vieux pourra peut-être faire une enquête dans les milieux spécialisés de Lausanne.

- Avez-vous autre chose à me communiquer ?

- Non. J’espère que mon rapport sera utile au Vieux. J’ai fait le maximum.

- Ce que je peux déjà vous dire, affirma Coplan avec sympathie, c’est que vous venez probablement de nous fournir deux éléments décisifs de notre problème. Quand nous aurons pu établir la jonction Hadid Ghouri-Mohammed Roussane, nous ne serons plus loin du but.

- Tant mieux, fit le petit gros, flatté et satisfait.

Ils se séparèrent peu après. Coplan se rendit immédiatement à la rue San Francisco, à l’autre bout de la ville. Il franchit la grille d’une coquette villa blanche bâtie dans un jardin admirablement entretenu.

L’occupant de la villa, un homme d’une quarantaine d’années, l’accueillit très chaleureusement.

- Toujours heureux de vous revoir, mon cher Coplan. Vous êtes un peu en avance, Goldstein n’est pas encore arrivé. Le rendez-vous est à neuf heures, je crois ?

- Oui, mais j’ai un service à vous demander, Labrègue. On vient de me remettre un document qu’il faudrait envoyer au Vieux de toute urgence. Il s’agit d’informations tellement importantes que je voudrais en prendre des copies et les chiffrer. Je ne peux ni me balader ni voyager avec ces papiers dans ma poche. C’est un rapport en clair, vous vous rendez compte.

- Vous faites bien de prendre des précautions, dit Labrègue. Comme la commission économique de l’O.N.U. doit se réunir ici dans trois semaines, la sûreté marocaine fait du zèle. Venez dans mon bureau, vous y serez tranquille pour travailler.

- Quand pourrez-vous expédier mon courrier ?

- Dès demain.

- C’est dimanche, demain.

- Peu importe, la valise part à l’avion de dix heures. Un attaché consulaire doit se rendre à Paris.

Coplan se mit aussitôt à la besogne. La transcription du rapport de Legrand lui prit une bonne heure. Sur ces entrefaites, Gilles Goldstein, un des agents permanents du Service au Ghana, s’amena.

Marius Labrègue, un Marseillais bien en chair, aux yeux bruns, aux cheveux noirs, à la voix chantante, prépara des whiskies tout en bavardant avec Goldstein. Fonctionnaire au consulat français de Tanger, Labrègue était un passionné des problèmes africains.

Dès que Coplan eut terminé son boulot, il prit la direction de l’entretien. Il exposa en quelques phrases concises les données essentielles de l’Opération Mouk.

Gilles Goldstein, affalé dans un fauteuil, son verre d’alcool dans la main droite, une Chesterfield dans la main gauche, écoutait attentivement, les yeux mi-clos. C’était un garçon bien bâti, âgé de trente ans à peine, assez play-boy, d’une élégance un peu nonchalante. Ses yeux, sombres et rêveurs, voilés de longs cils, reflétaient on ne sait quelle tristesse métaphysique. De temps à autre, il tirait sur sa cigarette et expirait lentement la fumée, d’un air désabusé.

- Et maintenant que vous en savez autant que moi, conclut Coplan, vous devinez ce qu’on attend de vous, Goldstein. Il faut que vous m’aidiez à dénicher le repaire de cette organisation anti-française qui, depuis Accra, étend ses tentacules jusqu’à Paris, Marseille, Lausanne et Las Palmas, via Chinguetti. Si nous tardons trop à mettre en pièces ce nœud de vipères, un cyclone va se déclencher sur la Mauritanie et nous balayer.

Une lueur aiguë scintilla dans le regard de Goldstein.

- Intéressant, émit-il à mi-voix. Je pense que la poussée cancéreuse qui menace la Mauritanie peut encore être jugulée, étant donné qu'elle est prise à son début. Mais ne vous faites pas d’illusions, il faudra tailler dans le vif et avec une grande fermeté. Les centrales antifrançaises pullulent au Ghana. Elles sont ouvertement soutenues par le jeune gouvernement de ce pays. Les Anglais et les Américains poussent également à la charrette, mais sans sortir des coulisses. Depuis peu, les Chinois et les Hindous s’en mêlent aussi. Les événements d’Algérie sont un excellent prétexte et constituent un formidable tremplin de propagande. Pour installer des têtes de pont dans l’Afrique future et conquérir des avantages économiques, le moyen le plus payant, c’est d’attaquer la France. A l’exception de la République d’Andorre, je crois que tous les pays du monde jouent ce jeu contre nous. Cela vous donne une idée de la complexité de votre mission.

- Vous êtes encourageant, grommela Francis.

- Mais, tout au début ? questionna Goldstein. Comment êtes-vous tombés sur cette affaire Mouk ?

- A l’origine, c’est toujours la même chose, répondit Coplan. Quelques faits isolés sont signalés au Vieux et les notes apparemment banales qui tombent sur sa table n’ont aucune signification particulière. Mais avec le flair qui le caractérise, le Vieux sent des odeurs... Un embryon de dossier se constitue, des rapprochements s’opèrent, des sondages sont organisés. Comme je vous l’ai dit, c’est en interceptant un courrier du F.L.N. que nous avons trouvé le fil d’Ariane...

Goldstein opina en silence. Marius Labrègue prononça pensivement :

- L’invasion chinoise et hindoue est très nette, ici à Tanger. Or, comme cela coïncide étrangement avec l’entrée en activité de la centrale Mouk, ne serait-il pas opportun d’orienter les investigations de ce côté-là ?

- Exclu ! jeta Goldstein.

Il avait lancé ce mot avec tant de conviction que Coplan et Labrègue le dévisagèrent, intrigués.

Gilles Goldstein, se levant pour aller se verser une nouvelle dose de whisky, laissa tomber d’un ton catégorique :

- Derrière Mouk, il y a Le Caire et Moscou. Pas de question.

Marius Labrègue, interloqué, demanda :

- Sur quoi vous basez-vous pour donner un diagnostic aussi tranchant ?

- Sur des réalités, assura Goldstein. Les menées secrètes qui rongent l’Afrique sont régies par des lois que peu de gens connaissent mais qui existent. Les Anglais, c’est le fric. Les Américains, c’est l’appui politique. Les Chinois, c’est l’aide fraternelle aux peuples exploités par le capitalisme. Actuellement, seuls les Russes et les Égyptiens se servent de la carte religieuse. Moscou et Le Caire ont très bien compris la force explosive du fanatisme musulman. Or n’oubliez pas que Chinguetti est avant tout un centre religieux. La conclusion s’impose d’elle-même…

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Les propos de Gilles Goldstein avaient une force persuasive qui décourageait l’objection.

- Si j’ai bien saisi vos commentaires, dit Coplan, l’anéantissement de la centrale d’Accra ne suffira pas à nous assurer la victoire dans cette affaire ? Il faudra frapper simultanément les deux points névralgiques de ce réseau ?

Il corrigea aussitôt :

- Les trois points névralgiques... Le bureau administratif d’Accra, la cellule exécutive de Chinguetti et le cerveau du complot. Malheureusement, nous ne savons strictement rien sur le cerveau en question.

- Avec un peu de chance, supputa Goldstein, une action rapide sur les deux points actuellement connus doit nous mettre sur la piste du troisième. Quels sont vos renseignements sur la centrale d’Accra ?

- Un nom, une adresse et le signalement d’une machine à écrire. Nous avons intercepté à Paris une lettre qui devait être destinée au mystérieux Mouk. Elle était adressée à un certain James Holdewell, à la West World Trading Company. D’autre part, des messages signés Mouk sont tombés entre nos mains et ils avaient été dactylographiés par une Erika d’origine.

Goldstein resta un moment à réfléchir, le front dans la main.

- Si j’ai bonne mémoire, murmura-t-il soudain, vos renseignements sont déjà périmés. La West World est une petite firme d’import-export plutôt minable ; elle a son siège près du port, dans Liverpool Lane. Mais ce n’est plus Holdewell qui est gérant. Il a cédé son poste à un Grec d’Amérique et il dirige maintenant un dancing.

- Dites donc, fit Coplan, vous connaissez tout le bottin d’Accra par cœur ? Il y a pourtant deux cent mille habitants.

- Je surveille surtout le mouvement des Européens et des Noirs évolués. C’est mon travail. Et je serai vite à même de vous indiquer si Holdewell est réellement en liaison avec des représentants occultes « des puissances de l’Est en quête d’expansion ».

Il avait appuyé ces derniers mots d’un sourire ironique. Il expliqua :

- J’aime beaucoup cette formule pudique. Je l’ai trouvée dans un quotidien.

Coplan décida subitement de modifier son programme.

- Écoutez, Goldstein, vous allez rentrer seul à Accra et vous commencerez l’enquête. Je vais retourner à Paris. Je vais demander au Vieux d’accélérer les préparatifs d’une expédition vers Chinguetti.

- Méfiez-vous, Coplan ! s’exclama Goldstein qui était décidément une encyclopédie vivante. Le désert d’Ouaran est un des plus durs que je connaisse, mais ne suivez pas les conseils de ceux qui vous recommanderont de l’éviter en prenant la piste impériale depuis Saint-Louis. Ce serait le moyen le plus radical de vous faire repérer. A mon avis, pour pouvoir agir, votre expédition doit venir carrément du nord par la piste d’exploration saharienne d’Arouedi. Je vais vous faire un croquis. J’espère que vous avez sous la main des gars costauds et débrouillards ?

- Je le pense, oui.

- Tant mieux.

L’entretien se prolongea fort tard dans la nuit. Le lendemain, Coplan reprenait l'avion à destination de la France, tandis que Gilles Goldstein regagnait son poste à bord d’un appareil de la B.E.A.

Le plus drôle, c’est que Francis fit le voyage dans le même D.C.-4 que l’attaché consulaire qui transportait le rapport de Legrand. Mais le fonctionnaire en question tenait sur ses genoux une serviette de cuir munie des sceaux de l’inviolabilité diplomatique.

 

 

 

C’est en plein ciel, en regagnant derechef l’Afrique, que Coplan passa de l’année 1959 à l’année 1960, quatre jours après son voyage-éclair à Tanger. Au terme d’un itinéraire apparemment fantaisiste, il débarqua le vendredi 1er janvier, à onze heures cinq du matin, à Accra.

L’autocar le déposa peu après devant les bureaux d’Air-France, dans Brazil Lane. Gilles Goldstein était là, vêtu de blanc, la cigarette aux lèvres, un numéro de l'African National Times roulé dans la main.

En compagnie de son collègue, Coplan commença par aller déposer sa valise à l’Ambassador. Ensuite, les deux hommes se rendirent au domicile privé de Goldstein. Ce dernier, qui exerçait à Accra la profession d’acheteur-prospecteur pour le compte d’une société chocolatière suisse, occupait un bungalow de style anglais à la limite de la ville.

- Alors, s’enquit Francis, assez impatient, j’espère que vous avez mis ces quatre jours à profit pour me préparer une sérieuse documentation ?

Goldstein alla chercher une grande enveloppe brune enfermée à clef dans un meuble de sa chambre à coucher.

- Ce que je vous avais dit à Tanger était exact. James Holdewell s’est totalement retiré de la West World Trading. Mais il utilise néanmoins son ancienne firme comme boîte aux lettres et il y passe chaque jour, en fin d’après-midi, pour retirer le courrier arrivé à son nom. Ayant remarqué ce détail, je me suis demandé si la cession de la West World n’avait pas été une opération de camouflage... Pendant quarante-huit heures, un de mes camarades s’est amusé à photographier les visiteurs de la West World. Ils ne sont pas nombreux. Il y en a cinq en tout et pour tout, sans compter Holdewell, bien entendu. Parmi ces cinq individus, j’ai pu en localiser trois. Les voici. Les clichés ne sont pas trop flous, malgré les mauvaises conditions.

Goldstein retira de son enveloppe trois photos du format treize sur dix-huit et les aligna sur la table du living.

- John Barker, commenta-t-il en posant l’index sur la première image. Américain, fonctionnaire au Point IV. S’occupe de financements divers dans le cadre de l’aide aux pays sous-développés.

Il désigna la deuxième photo :

- Stuart Gibbon, Américain, employé dans une agence maritime qui fait les transports de la West World... Enfin, numéro trois, Horst Kremer, un Autrichien qui doit être un ancien officier d’Hitler et qui est vraisemblablement le véritable patron de la firme, le Grec n’étant qu’un homme de paille... Ces trois-là, je les connais.

Il tira les deux derniers clichés de l’enveloppe.

- Celui-ci, c’est un Guinéen qui s’appelle Mamou Kibala. Il habite chez des amis, dans une cabane de Jamestown, le bidonville de la banlieue d’Accra. J’ignore d’où il sort et ce qu’il trafique dans ce pays. Enfin, le dernier de ma collection, un voyageur américain du nom de Ronald Ashbury.

Coplan, le souffle soudain coupé, articula :

- Qu’est-ce que vous me racontez ?

Il prit des mains de Goldstein la photo, l’examina en fronçant les sourcils.

Goldstein, un peu surpris, questionna :

- Vous le connaissez ?

- Oui. Je le connais. Et ça ne colle pas du tout avec ce que vous venez de dire. Ce type est un ingénieur commercial français, employé à la Randers-Wolf, et il se nomme Robert Archambaut.

- Je vous crois volontiers. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il a débarqué ici, avant-hier, sous le nom de Ronald Ashbury, ingénieur américain. Il est à l’Ambassador, à la chambre 23, à l’étage au-dessus du vôtre.

- Eh bien, ça, par exemple ! maugréa Francis en contemplant plus attentivement la photo du soi-disant Ronald Ashbury.

Il n’en revenait pas. Et cependant, le doute n’était pas possible, c’était bien Archambaut. Ce visage lisse et ovale, ce haut front bombé, ces oreilles légèrement décollées, et ces cheveux s’avançant en pointe - la pointe du bonheur !

Goldstein, comme si un déclic venait de se produire à retardement dans sa mémoire, demanda soudain :

- Mais, dites-moi, est-ce que la poule qui couchait avec l’agent-courrier du F.L.N. ne s’appelle pas Archambaut ?

- Si, justement ! C’est son mari.

- Vous n’aviez pas pensé à lui ? s’étonna Goldstein.

- Franchement, non. Je l’avais certes inscrit sur la liste des suspects, mais plutôt par principe que par conviction.

- En tout cas, c’est clair : il est dans le coup, résuma Goldstein. La boucle est bouclée.

- Oui, la boucle est bouclée, répéta machinalement Coplan. Mais ça me laisse rêveur... Je ne saisis pas le rôle de ce type dans le mécanisme du réseau Mouk.

- Par contre, enchaîna Goldstein, cela explique pourquoi il jouait le personnage du mari complaisant.

- Je n’en suis pas si sûr.

- On comprend toujours mieux les choses après, fit remarquer Goldstein.

- Oui, c’est entendu, admit Francis, mais j’aime bien savoir où je mets les pieds. C’est parce que je ne fonce jamais au hasard que je suis encore en vie.

- Que décidez-vous ?

Coplan, après un moment de réflexion, fit le point :

- Nous avons le choix entre deux pistes, maintenant. Elles doivent toutes les deux nous conduire à la Centrale ghanéenne de l’Organisation Mouk. D’une part, James Holdewell, qui fait office de boîte aux lettres. D’autre part, Archambaut alias Ronald Ashbury... Tout bien pesé, j’opte pour Holdewell.

- Pourquoi ce choix ?

- Parce que je suis sûr de retrouver Archambaut quand je voudrai. Sa couverture d’ingénieur à la Randers-Wolf lui impose des obligations qui nous permettent de le repérer assez facilement.

- Bien raisonné, reconnut Goldstein. Fermons la parenthèse Archambaut. Je reprends donc le compte rendu des renseignements recueillis sur James Holdewell... Comme je vous le disais à Tanger, Holdewell a cédé sa gérance de la West World pour prendre la direction d’un dancing. C’est une boîte assez populaire, mais qui marche. Cela s’appelle le « Bandoeng », vous voyez le genre ! La clientèle la plus hétéroclite s’y trémousse à partir de dix heures du soir jusqu’à l’aube.

- Où est-il situé, ce dancing ?

- Au bord de la mer, un peu avant le quartier des agences maritimes. Mais ce n’est pas tout. Avec la collaboration de deux indicateurs qui travaillent pour moi, j’ai poussé mon enquête plus à fond. En fait, le « Bandoeng » appartient depuis bientôt deux ans à un Bulgare, un certain Bela Smedevo, qui est venu s’installer ici pour financer l’équipement industriel du Ghana.

- Tiens ! s’exclama Francis, vivement intéressé.

- Je suppose que cela ne vous surprend pas outre-mesure ? Les directives de Moscou passent de plus en plus par Belgrade et Sofia. Du reste, nous avons pas mal de Bulgares dans le coin. Il y en a même qui ont été dirigés sur la Guinée en qualité de professeurs de français !

- Fantastique, soupira Coplan. On a beau être au courant, on ne peut pas réaliser, de Paris, ce que signifie vraiment la contamination de l’Afrique Noire... Nous allons nous occuper en priorité du camarade Bela Smedevo. Où perche-t-il ?

- Dans un bungalow du quartier résidentiel. A mi-chemin de la colline, dans Manchester Drive. Mais il a évidemment sa table au « Bandoeng » et il y passe presque toutes ses soirées.

- Et si nous allions danser ce soir, nous aussi ? proposa Francis. Je ferais d’une pierre deux coups. Je ferais la connaissance, simultanément, de James Holdewell et de Smedevo.

- L’idée n’est pas mauvaise. Mais je vous conseillerais de modifier quelque peu votre aspect. Achetez un complet tropical, mettez-vous du fond de teint, changez votre coiffure.

- Pourquoi ?

- Les Européens qui tombent du ciel attirent la curiosité. En revanche, si vous avez l’air d’un métis, personne ne se souciera de vous. Moi, c’est différent. Je fais partie du décor familier d’Accra...

- On se retrouve ici à dix heures du soir ?

- D’accord.

Coplan déjeuna et dîna à son hôtel. Il en profita pour surveiller les allées et venues de la clientèle de l’établissement - avec l’espoir de repérer Robert Archambaut. Mais le mari de Christiane ne se montra ni au restaurant ni au bar.

« Le plus cocasse, pensa Francis, c’est que j’ai toujours dans ma poche une lettre pour lui ! »

Vers neuf heures, il quitta l’hôtel. A pied, en flânant, il se dirigea vers le centre. Accra est une grande ville, mais une ville incohérente. Certes, la domination britannique y a laissé sa marque traditionnelle : bâtiments imposants, banques, établissements commerciaux, etc. Mais la capitale du Ghana est aussi une cité africaine : palmiers romantiques au bord de la mer, marchés indigènes, bidonvilles. La foule grouillante constitue un catalogue complet de toutes les races noires du continent. Et comme la moitié du pays s’entasse sur les bords de l’océan, on croise dans les rues des indigènes en boubou, des nègres en short, des métis en guenille, des notables Aschanti qui font songer aux sorciers de la brousse.

Un peu avant dix heures du soir, Coplan arriva chez Goldstein. Il remplaça son complet parisien par le costume blanc qu’il avait acheté le matin même dans une boutique de Brazil Lane. Ensuite, il se maquilla, modifia sa coiffure. Une paire de lunettes aux verres fumés compléta son déguisement.

Les deux Français descendirent alors vers le port.

Lorsqu’ils entrèrent au « Bandoeng », la fiesta battait déjà son plein. La longue salle rectangulaire, basse de plafond, était remplie à craquer. Sur la piste centrale, des couples s’agitaient au son d’une musique bruyante, très rythmée, d’un genre absolument inédit. Cela tenait tout à la fois de la samba, du rock and roll, du negro spiritual et du tam-tam de fête fétichiste. La fumée des cigarettes planait en lourds nuages gris et bleus.

Goldstein parvint à dénicher une petite table entre la piste et la sortie.

- Si cela vous tente, dit-il à Francis, ne vous gênez pas. Les jolies citoyennes Fanti que vous voyez là-bas près de l’orchestre ne refusent jamais une invitation.

- Faudrait d’abord que je prenne quelques leçons, grommela Coplan.

- Aucune importance. Regardez, ce grand escogriffe en chemise kaki. Il improvise et il se fout de sa partenaire. On peut même gigoter tout seul, ça ne choque personne ici.

- Non, merci, déclina Francis en riant. J’ai bien assez chaud comme ça.

Effectivement, il faisait une chaleur suffocante.

Un garçon au visage d’ébène, au gilet blanc, vint prendre la commande. Ensuite, un Européen à la moustache rousse vint saluer Goldstein qui présenta Francis en disant :

- Un confrère d’Angola, Luiz Cagoa...

- Enchanté, dit le rouquin, qui s’éloigna aussitôt.

Les danses se succédaient sans répit, et les acharnés n’en rataient pas une. Les jeunes noirs évolués formaient la grosse majorité de la clientèle. Goldstein en désigna quelques-uns à Coplan : des fils de planteurs, des fonctionnaires de Nkrumah, des étudiants de l’Université, des militants politiques. Il y avait quelques Blancs aussi : agronomes, ingénieurs des mines d’or, conseillers techniques. Et des Blanches : secrétaires, infirmières du nouvel hôpital, etc. Chose bizarre, les Blanches dansaient volontiers avec les Noirs et vice-versa. La liberté et l’indépendance avaient une signification indiscutable, à Accra.

Brusquement, Goldstein donna un coup de genou contre la rotule de Coplan, sous la table. Puis, d’un clin d’œil imperceptible, il indiqua à Francis deux individus en smoking blanc, des Européens, qui s’installaient à une table ronde, en bordure de piste, du côté opposé à l’orchestre.

- Les patrons, chuchota Goldstein. Le blond, c’est Holdewell.

Précision superflue. Avec sa longue figure irrégulière, ses taches de rousseur et ses yeux bleus, James Holdewell était un spécimen parfait de l’Anglais modèle standard. Le soleil de la Gold Coast avait quelque peu bronzé son visage et avachi ses traits, mais sans entamer son allure un peu raide, un peu absente, de Britannique. L’autre, plus massif, avec des cheveux bruns, des sourcils touffus et un menton pesant, évoquait davantage le citoyen de Moscou que le Bulgare.

Coplan, tout en allumant une cigarette, observa les deux personnages. Et il remarqua subitement le regard sombre, courroucé, que les deux hommes braquaient vers la porte d’entrée du dancing.

Cette fois, c’est Francis qui gratifia Goldstein d’un coup de genou.

- Regardez, fit Coplan, tout bas, en se détournant. La soirée s’annonce bien.

Goldstein jeta un bref regard vers l’entrée. Robert Archambaut était là, le masque soucieux, les deux mains dans les poches. Il promenait un œil scrutateur sur la salle. Il aperçut Holdewell et Smedevo, se fraya un chemin pour les rejoindre, prit place à leur table, le dos tourné vers Francis et son camarade.

Des whiskies glacés furent servis au trio. Mais, apparemment, les trois membres de l’organisation Mouk avaient un grave problème à débattre, car, le buste penché, ils discutaient âprement. La tonitruante musique les mettait à l’abri des oreilles indiscrètes, mais le Bulgare n’en épiait pas moins le voisinage immédiat de sa table.

Coplan avait poussé sa chaise de manière à ne pas se montrer de face. De plus, un coude sur la table, il appuyait sa joue contre sa paume, d’un air blasé, histoire de dissimuler aussi son profil.

Goldstein, figure connue, n’intéressait pas Bela Smedevo.

Archambaut se trouvait depuis dix minutes dans la salle quand il se leva. Holdewell fit de même. Les deux hommes échangèrent encore quelques mots avec le Bulgare, puis ils quittèrent celui-ci pour gagner la sortie. Smedevo se retira une seconde après, mais pour disparaître dans les coulisses privées du dancing.

- On se débine, chuchota Coplan.

D’un claquement de doigts, Goldstein appela le garçon, régla, empocha sa monnaie.

Dehors, un vague clair de lune répandait une demi-clarté laiteuse sur le boulevard et les palmiers du bord de mer. Les silhouettes d’Archambaut et de James Holdewell se découpaient comme des ombres chinoises sur le fond sombre des docks. Les deux hommes discutaient toujours, s’arrêtant de temps en temps, hochant la tête, appuyant d’un geste de la main leurs arguments.

Dans leur sillage, Coplan et Goldstein progressaient le plus discrètement possible

Une circonstance imprévue vint faciliter la filature : les deux amis de Bela Smedevo s’écartèrent du boulevard et s’engagèrent dans une ruelle, entre deux hangars où s’entassaient des sacs de cacao brut.

- Où diable peuvent-ils aller ? s’enquit Coplan.

- A l’entrepôt de la West World, je présume, dit Goldstein.

Mais, soudain, les deux ombres chinoises n’en firent plus qu’une, comme si Archambaut enlaçait l’Anglais. L’étrange accouplement fut suivi d’une brève gesticulation ; une lame d’acier jeta ses reflets, un râle vite étouffé vibra dans le silence, un des deux corps se détacha de l’autre et vacilla pour s’écrouler lourdement au sol.

- Merde, grinça Goldstein, prêt à s’élancer.

- Bougez pas, articula Coplan.

L’homme au poignard, abandonnant sa victime, s’éclipsa en galopant promptement le long du hangar, le corps plié en deux, pareil à un fantôme difforme.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le silence était retombé dans la ruelle sinistre et solitaire. L’homme qui avait été poignardé ne bougeait plus, l’autre avait disparu derrière les hangars. Goldstein, d’une voix tendue, chuchota :

- Que faisons-nous ? En contournant les entrepôts, nous avons encore une chance sérieuse de coincer Holdewell avant qu’il ne s’éloigne du port. C’est peut-être l’occasion unique de l’interviewer sans témoins.

- Vous êtes sûr que c’est lui qui s’est débiné ? objecta aussitôt Coplan, un peu surpris. J’aurais plutôt cru le contraire. Il m’a semblé que c’était Archambaut qui filait.

- Ah ? fit Goldstein, ébranlé. Ce point capital est à vérifier au plus vite.

- Minute ! dit Francis en retenant son camarade. Vous êtes armé ?

- Toujours, répondit Goldstein.

Et il extirpa de sa poche un 6.35 anglais, modèle court et plat, à crosse caoutchoutée.

- Bon, enchaîna Coplan. Vous me suivez ?

Il se faufila dans l’ombre épaisse du hangar, progressa en silence vers la forme indistincte qui gisait au sol, se confondait avec lui. Goldstein, l’automatique au poing, exécuta le même mouvement, mais avec un recul suffisant pour pouvoir éventuellement tirer avec un champ de visée adéquat.

C’était James Holdewell qui était étendu dans la poussière noire, contre le soubassement de béton du hangar, la face tordue, les deux mains crispées sur la poitrine. Le pauvre type avait essayé d’arracher le poignard enfoncé dans son thorax, mais la mort ne lui en avait pas laissé le temps. Le couteau était resté planté dans sa chair, le sang continuait à couler.

Goldstein articula :

- L’Entente Cordiale me paraît mal en point dans le réseau Mouk.

- Oui, en effet. Je m’étais bien rendu compte que ça ne gazait pas entre eux, mais je ne pensais pas qu’ils iraient jusqu’à régler leur différend de cette manière-là.

Goldstein entreprit de fouiller les poches du mort.

- Rien, dit-il.

- Ici, indiqua Coplan en ramassant un portefeuille en box noir qui traînait à un mètre du cadavre. Archambaut a fait le travail avant nous. Et il a fauché tout le contenu du portefeuille, y compris le fric.

- Pour simuler le crime crapuleux ?

- Évidemment. 

Goldstein se redressa, jeta un rapide regard de part et d’autre.

- La prudence la plus élémentaire consiste à foutre le camp dare-dare, émit-il. Mais nous pourrions profiter de la mort subite de Holdewell pour aller perquisitionner chez lui.

- L’idée est bonne, approuva Francis.

Mais il corrigea aussitôt :

- Elle serait encore bien meilleure si nous l’appliquions à son associé Smedevo. Holdewell n’est qu’une boîte aux lettres, ne l’oubliez pas. Le V.I.P., c’est le Bulgare (Very Important Person : personnage très important). Sommes-nous très loin de Manchester Drive ?

- Un quart d’heure.

- Eh bien, allons-y. Mais je me demande si nous avons intérêt à laisser ce cadavre ici. La police va ouvrir une enquête et ça risque de nous gêner.

- Vous avez raison, dit Goldstein. Si nous balançons ce macchabée dans la flotte, ça nous donnera une marge de sécurité.

Il rengaina son automatique, empoigna le mort sous les bras. Coplan prit le cadavre aux chevilles. Ils transportèrent ainsi leur macabre colis jusqu’au bord du quai, le laissèrent glisser en douce dans l’eau. Des nappes d’huile et de mazout qui dansaient mollement à la surface de l'eau crasseuse se refermèrent sur le corps de James Holdewell.

Environ vingt minutes plus tard, les deux agents français arrivaient au bungalow de Bela Smedevo. C’était une bâtisse blanche, assez coquette, accrochée aux flancs de la colline. Des massifs exubérants de bougainvillées en fleurs ornaient la façade basse. Une route privée contournait la maison et donnait accès au garage. A cause de la dénivellation, le côté postérieur de la bicoque était plus important que le devant.

Aucune lumière ne signalait une présence.

- Il y a sûrement un gardien, supputa Coplan. Smedevo ne laisse pas sa maison sans surveillance quand il est au « Bandoeng ».

- J’ignore s’il a un gardien, dit Goldstein, mais ce que je sais, c’est qu’il a trois serviteurs indigènes à son service. Ils logent dans une pièce du sous-sol, à côté du garage.

Coplan examinait le bungalow et ses abords. Il expliqua à Goldstein :

- A mon avis, c’est par le toit qu’il faut pénétrer dans la place. De cette façon, s’il y a un dispositif d’alerte qui protège les portes et les fenêtres, nous évitons l’obstacle.

- Plus facile à dire qu’à faire, marmonna Goldstein, soucieux.

- Simple question de technique, fit observer Francis. Venez...

Comme le double portillon de bois du chemin privé était demeuré entrouvert, ils n’eurent aucune peine à s’introduire dans le jardin qui séparait la maison de la voie publique.

De même que la plupart des bungalows de Manchester Drive, celui de Bela Smedevo comportait une galerie couverte qui prenait appui sur des montants de bois verni. Coplan fixa son choix sur un de ces montants, celui qui fermait l’angle de la terrasse, à droite. Prenant pied sur la balustrade, il referma ses deux bras autour du pilier de bois et commença à se hisser par petites tractions régulières, souples et silencieuses. Ayant atteint le rebord de la toiture, il tâta minutieusement la gouttière de zinc, trouva les crochets d’attache, vérifia leur solidité. Un rétablissement le haussa jusqu’à mi-corps au-dessus de la gouttière. Les genoux serrés comme un étau autour du pilier, il inclina le buste, se coucha sur les tuiles mécaniques, assura son centre de gravité, détendit lentement son bras gauche et, en repliant les phalanges des doigts de sa main gauche, il s’agrippa. Une pesée progressive lui révéla la fermeté de sa prise. Il fit de même avec sa main droite, lâcha ses jambes, effectua une prudente reptation sur le ventre.

Goldstein, qui avait observé avec beaucoup d’attention le manège de Coplan, fit de son mieux pour imiter ce dernier. Son ascension fut moins rapide que celle de Francis, mais les deux compagnons se retrouvèrent néanmoins sur le toit du bungalow sans avoir éveillé les domestiques endormis au sous-sol.

- Et maintenant ? souffla Goldstein en se grattant la joue d’un air perplexe.

- Laissez moi faire, le rassura Coplan. Pouvez-vous me prêter votre automatique ?

Goldstein lui passa l’arme. Francis prit dans sa poche les deux lacets de cuir qui ne le quittaient jamais.

- Suivez bien la démonstration, dit-il à Goldstein. Cela vous rendra peut-être service un jour.

Du bout des doigts, il vérifia le rebord intérieur d’une tuile, puis celui de la tuile voisine. Ensuite, il passa un de ses lacets sous le rebord supérieur de la première tuile, fit la même chose avec l’autre lacet sous la tuile suivante.

- Prenez les deux bouts de ce cordon de cuir, ordonna-t-il à son camarade. Quand je vous dirai de tirer, vous effectuerez une légère traction comme pour attirer la tuile vers vous... Vous y êtes ?

- Oui.

- Attention. Ayez des mouvements très doux... Allez-y...

Sous l’action des deux gestes parfaitement combinés et synchronisés, les deux tuiles - encastrées l’une dans l’autre par leurs rainures spéciales - se soulevèrent de trois centimètres. Coplan inséra dans l’espace obtenu la crosse caoutchoutée de l’automatique de Goldstein. Puis, mettant à profit le déboîtement ainsi créé, il décolla la tuile supérieure, l’ôta sans bruit ni difficulté, la fit coulisser, la détacha du toit.

Goldstein, un petit sourire admiratif aux lèvres, lui demanda tout bas :

- Vous avez été couvreur dans votre jeune temps ?

- Non, mais j’ai beaucoup étudié les matériaux de construction. Et cela m’a sauvé la mise plus d’une fois.

Après avoir dégagé quatre tuiles, Francis passa la main dans l’orifice afin de palper la disposition exacte des longerons sur les chevrons de la charpente. Il hocha la tête en signe de satisfaction. L’entrée ouverte dans la toiture avait les dimensions prévues : trente-cinq centimètres sur vingt-quatre. C’était suffisant pour manœuvrer.

Goldstein articula :

- Une chance qu’il n’y ait pas de faux plafond.

- En pays tropical ? fit Coplan. C’est bien rare, vous savez. Mais je l’aurais découpé, n’ayez crainte.

Utilisant toujours l’automatique de son compagnon, Francis entreprit alors de disjoindre un des longerons de bois de son support. Ce travail mené à bien, il se déplaça pour amener ses pieds au-dessus de l’ouverture et il entama sa descente dans les combles de l’habitation.

Après avoir pris pied sur un plancher recouvert d’une natte en paille tressée, il aida Goldstein à le rejoindre.

Cinq minutes plus tard, ils étaient dans le living du rez-de-chaussée. Le cadran phosphorescent de la montre-bracelet de Coplan indiquait minuit moins sept minutes.

- A quelle heure Smedevo quitte-t-il son dancing ? demanda Francis à Goldtsein.

- Cela varie, mais jamais avant une heure du matin.

- Tant mieux, acquiesça Coplan en décrochant le stylo-lampe agrafé dans la poche intérieure de son veston.

Après avoir exploré les aménagements du rez-de-chaussée, ils revinrent au living-room qui était en tout point semblable à celui de la plupart des bungalows édifiés par les Britanniques dans leurs colonies africaines. Coplan visita la pièce à fond, en ayant soin de faire écran du côté de la galerie couverte.

Il dénicha finalement, sous une gravure suspendue au mur latéral ouest, un petit coffre d’acier encastré dans la maçonnerie même du pignon.

Goldstein s’enquit dans un souffle :

- Vous croyez que vous pourrez l’ouvrir ?

- Je n’en sais rien. Tenez-moi le quinquet en vous tournant le dos vers la fenêtre.

Au moyen de la grande lame de son canif, Francis s’attaqua aux charnières du coffret mural. Elles furent assez rapidement dégagées, le ciment qui les scellait dans le mur étant d’une qualité fort médiocre.

Goldstein, les traits légèrement crispés, murmura :

- Vous pensez au dispositif d’alarme ?

- Oui. Je connais ces coffres. Il y a un deuxième battant derrière le premier. C’est le deuxième qui déclenche la sonnerie. Mais nous n’en sommes pas encore là.

Après un gros quart d’heure d’efforts, Coplan, le front en sueur, s’accorda un répit. Sa physionomie reflétait un pessimisme évident.

- Il faudrait un outillage spécialisé, soupira-t-il.

- Et par l’extérieur ? suggéra Goldstein. En détachant carrément les pierres de la muraille ?

- Oui, si nous avions un bulldozer sous la main, répondit Francis en se remettant à la besogne.

Smedevo, pour tenir son trésor à l’abri des cambrioleurs, avait pris la précaution d’acheter un de ces coffres qui sont pourvus d’une serrure enfermée dans un bloc d’acier que le pêne robuste et long maintient solidement en place. Il aurait fallu une charge de plastic pour disloquer le système.

Changeant de tactique, Coplan entreprit de creuser le ciment tout autour du coffre. Mais il arrêta soudain le mouvement de sa main. Et, d’instinct, il se coucha brusquement sur le tapis, imité par Goldstein. Une voiture vira devant le bungalow, ses phares balayant les baies de la galerie couverte.

- Bon Dieu, articula Goldstein. C’est la DKW de Smedevo, je reconnais le bruit de son moteur.

Les pneus crissèrent sur le chemin privé. La voiture rentrait au garage.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

L’obscurité étant retombée dans le living, Coplan se releva rapidement.

- Nous avons encore le temps de filer par la fenêtre, suggéra Goldstein, le cœur battant. Jouons le tout pour le tout... Smedevo a sans doute été alerté par l’absence de James Holdewell.

- Au point où nous en sommes, il faut aller jusqu’au bout, répliqua sèchement Francis. Sortez votre automatique et placez-vous bien en vue. Tout ce que je vous demande, c’est de tenir les arrivants en respect aussi longtemps que vous le pourrez. Ne tirez qu’à la toute dernière minute.

Ce disant, Coplan se glissa hors de la pièce pour aller se tapir dans un recoin du vestibule, derrière des vêtements de brousse qui pendaient à trois patères taillées dans du bambou. D’une main preste, il décrocha de l’un des portemanteaux un fusil de chasse qu’il avait repéré là lors de son inspection du rez-de-chaussée du bungalow.

Des bruits de voix arrivaient du sous-sol. Un homme au timbre guttural et autoritaire distribuait des ordres en russe. Coplan put saisir le sens de quelques-unes des paroles qui lui parvenaient : il y était question, effectivement, de Holdewell et de la West World Trading. Un ronflement de moteur s’éleva de nouveau, couvrant la rumeur d’une brève discussion. Puis, une voiture quitta le garage, regrimpa la rampe et se lança sur la route. Mais ce n’était pas le même véhicule que celui qui avait amené le patron du « Bandoeng ».

Le plafonnier du couloir s’éclaira brusquement. Un pas lourd, débouchant de l’escalier de la cave, arpenta les dalles du vestibule.

Entre les plis de l’un des vêtements derrière lesquels il se cachait, Coplan vit Bela Smedevo qui se dirigeait vers le living. Le visage épais du Bulgare était assombri par une expression à la fois soucieuse et irritée.

Smedevo, d’une main machinale, actionna le commutateur à l’entrée du living, s’avança dans la pièce et s’arrêta pile en lâchant un juron de stupeur. A moins de trois mètres de lui, Goldstein, assis dans un fauteuil, braquait vers l’arrivant le canon de son arme.

- Du calme, Bela Smedevo, prononça Goldstein. Je vous préviens qu’au moindre geste je tire.

- Que signifie cette comédie ? gronda le Bulgare. Qu’est-ce que vous foutez ici, vous ? Je suis chez moi, prenez garde...

Il fixa d’un œil furibond l’automatique de Goldstein. Puis, sa colère l’emportant sur sa méfiance, il pencha légèrement le buste comme pour s’élancer vers l’intrus qui le menaçait de la sorte dans sa propre maison. A cet instant précis, Coplan, surgissant comme une ombre souple et silencieuse dans le dos du Bulgare, lui assena dans la nuque un petit coup très sec mais très violent avec la crosse du fusil de chasse.

Smedevo qui s’attendait à tout sauf à cela, ouvrit la bouche, écarquilla les yeux, esquissa un mouvement désemparé des deux bras, plia l’échine et tomba sur les genoux pour s’effondrer comme une masse sur le tapis.

Coplan se précipita vers sa victime. Mais il n’eut pas le loisir de vérifier, comme il en avait l’intention, l’efficacité de son travail. Un autre individu débouchait du sous-sol et s’amenait vers le living tout en grommelant d’une voix rogue des reproches qui ne s’adressaient pas à Smedevo mais à un certain Krantz dont il déplorait la négligence.

Coplan parvint cependant à traîner le corps de Smedevo sur le tapis afin de le soustraire à la vue de celui qui allait pénétrer dans le living.

A peu de chose près, l’élimination de cet inconnu se déroula de la même façon que pour le Bulgare. Malgré des réflexes plus vifs que ceux de son patron, l’acolyte de Smedevo, lorsqu’il se trouva soudain en face de Goldstein qui pointait toujours son automatique vers la porte, n’eut pas l’occasion de sortir le pistolet qu’il avait dans la poche. Un moulinet du fusil de chasse que Coplan étreignait dans ses deux mains se termina sur la tempe du type et l’expédia sans rémission dans les abîmes de l’inconscience.

Coplan, les yeux luisants et les dents serrées, se coula vers le vestibule, tendit l’oreille. La lumière était restée allumée dans l’escalier de la cave et dans le garage, mais tout paraissait silencieux. Les domestiques de Smedevo n’avaient sans doute pas le droit de se mêler des affaires de leur patron.

Réintégrant le living, Francis chuchota à Goldstein :

- Ne bougez pas. Continuez à monter la garde...

Goldstein opina sans mot dire. Francis déposa le fusil de chasse à portée de sa main, contre le mur. Puis, retournant près de Smedevo qui gisait toujours sur le tapis, immobile et livide, il s’agenouilla. En un tournemain, il vida toutes les poches du Bulgare.

Une lueur de jubilation étincela dans le regard tendu de Coplan à la vue du petit trousseau de quatre clés chromées que Smedevo trimbalait dans la poche gauche de son pantalon. S’emparant de ce trousseau, Francis se redressa et se dirigea vers le coffre-fort mural.

Goldstein, lui, se leva pour aller cueillir le pistolet qui gonflait la poche de l’autre gars, le complice ou le garde du corps du patron du « Bandoeng ». C’était un Mauser militaire à dix coups, arme de haute précision ; mais le long canon primitif du modèle avait été scié pour recevoir le manchon d’un silencieux en caoutchouc compressé.

De son côté, Coplan avait repéré d’emblée les clefs appropriées aux serrures de sûreté du coffre mural. Après avoir ouvert la première porte et déconnecté les fils du système d’alarme, il put faire pivoter le second panneau d’acier.

Le meuble secret contenait en tout et pour tout deux liasses de papiers. Coplan ne jeta qu’un coup d’œil sur ces documents : comme on pouvait le prévoir, il s’agissait bien des codes et archives de l’organisation Mouk.

- Maintenant, on met les voiles, annonça-t-il à Goldstein. Venez...

Mais Goldstein, le visage creusé par l’angoisse, objecta d’un air sinistre :

- On ne peut pas se débiner comme ça. Ils vont me traquer sans merci. Smedevo me connaît.

- Eh bien, choisissez ! riposta Francis. Mais faites vite, nous devons franchir la frontière avant la fin de la nuit... C’est vous ou c’est eux, pas de quartier. Vous avez une carte maîtresse dans la main, profitez-en.

Goldstein s’approcha du Bulgare. Une détonation assourdie secoua les vitres du living. Ensuite, un second ploff ébranla le silence du bungalow.

Les deux visiteurs nocturnes quittèrent la maison de Bela Smedevo d’une manière extrêmement discrète. Dans le jardin, Goldstein, après avoir essuyé la crosse de noisetier du Mauser, balança l’arme dans un buisson.

Les jeunes inspecteurs de la sûreté ghanéenne allaient avoir un drôle de problème à résoudre.

 

 

 

Un peu avant quatre heures du matin, la grosse Chevrolet « Station Wagon » qui roulait depuis plus d’une heure et demie sur la route côtière Accra-Kouita, s’engagea à gauche dans une piste qui remontait vers le sud.

Après avoir longé pendant un long moment la berge d’un lac, la puissante voiture s’enfonça dans la forêt équatoriale. Au terme d’un trajet d’une douzaine de kilomètres, la Chevrolet s’arrêta.

- Je crois que le moment est venu de vous planquer, indiqua Goldstein à Coplan.

Goldstein, qui tenait le volant, consulta la montre du tableau de bord et ajouta :

- D’ici une demi-heure au maximum, vous serez en lieu sûr dans la capitale du Togo. Le DC-4 décolle à dix heures, vous avez donc largement le temps de contacter Paris avant de vous envoler vers Dakar. Je vous rejoindrai à Tindouf aussitôt que j’aurai pris mes dispositions au sujet de mon alibi professionnel.

- Je me fie à vous, dit Coplan. Seulement, je vous préviens que si un pépin devait se produire au passage de la frontière, je ne me soucierais pas beaucoup de votre standing commercial.

- D’accord, acquiesça Goldstein.

Les deux hommes débarquèrent, et Francis alla se recroqueviller à l’arrière de la voiture, sous une bâche brune.

Goldstein se réinstalla au volant, la Chevrolet démarra.

Environ vingt-cinq minutes plus tard, la voiture stoppait devant le poste auxiliaire de l’arrondissement de Bankoë, à la frontière du Ghana et du Togo.

Goldstein donna quelques coups de klaxon. Un douanier ghanéen, en short et chemise kaki, sortit de la cabane où il somnolait. Une forte lampe électrique s’alluma, éclairant la Chevrolet et la barrière qui barrait la piste.

- Salut, Koudongo ! lança Goldstein d’un ton amical et allègre.

- Salut, Mister Goldstein ! répondit le Noir, qui avait identifié d’emblée le véhicule.

- Je vais aux plantations du Klouto, reprit Goldstein. Rien à signaler ?

- Rien à signaler, Mister Goldstein. Si vous repassez par ici, pensez à nous.

Un grand sourire plein de connivence naïve découvrit les dents blanches de l’indigène. Comme tous ses collègues, il était très amateur de cognac français.

- Ce ne sera pas pour cette fois-ci, dit Goldstein, car je reviens par Denou. Mais c’est promis.

Tout en formulant ces paroles, il glissa dans la paume du douanier un petit rouleau de banknotes. Le brigadier Koudongo esquissa un salut cordial.

- Bon voyage ! lança-t-il en allant lever la barrière.

Goldstein était connu de tous les douaniers de l’Afrique Équatoriale. En sa qualité de prospecteur-acheteur de cacao, il était censé visiter toutes les plantations de la région. Le cacao étant l’industrie vitale du Ghana, l’administration d’Accra vouait aux acheteurs étrangers une sympathie agissante. Bien entendu, Goldstein n’oubliait pas que le pourboire et l’admiration du Parti National contribuaient également à l’entretien de ses bons rapports avec les autorités locales.

Une fois en territoire Togo, Coplan put sortir de sa cachette et continuer dans des conditions plus confortables son voyage.

A Lomé, il fallut réveiller à son domicile de la rue du Commerce le fonctionnaire qui faisait partie du Service. Le fonctionnaire en question, un Français nommé Maurice Javert, originaire de Lille, se mit sans rechigner à la disposition de Francis pour transmettre à Paris les messages chiffrés que ce dernier devait envoyer au Vieux avant de prendre l’avion de Dakar.

Maurice Javert, un blond âgé de quarante-deux ans, au visage anguleux, aux yeux gris, au teint boucané, avait « opéré » durant la guerre dans le Special-Air-Service.

Une Gauloise au bec, les mains posées sur le clavier de sa Remington portative, il dit à Coplan :

- Vous pouvez me dicter en clair. Je ferai d’abord une frappe directe et nous chiffrerons ensuite. Ce sera plus rapide.

- O.K. Allons-y, acquiesça Francis.

Il se recueillit deux ou trois minutes pour rassembler ses idées, puis il commença :

- F.X. 18. Urgent - Top secret. Mission M-15-12-101. - Centrale 26 terminée favorablement avec livraison marchandises et bordereaux stop affaire beaucoup plus importante que prévue stop guerre sainte prête à éclater sur toute l’étendue de la Mauritanie stop réseaux de rébellion articulés sur plaque tournante cercle Chinguetti avec filières Le Caire et Paris stop Sommes en possession codes et relais locaux stop nécessaire agir sur-le-champ aux trois points névralgiques pour neutraliser alerte générale probable. Prière envoyer réponse à Dakar 34 et donner nouvelles commando stop intervention inévitable stop demande confirmation carte blanche et feu vert autorités politiques et militaires Mauritanie.

Maurice Javert, le mégot collé à la lèvre, dévisagea Coplan d’un œil effaré en bougonnant :

- Dites donc, c’est de la dynamite, ce que vous envoyez au Vieux ! Vous avez réellement découvert un complot pareil ?

- Oui, confirma Coplan Et si notre coup de bistouri arrive trop tard, la gangrène va se répandre avec une vitesse foudroyante d’un bout à l’autre de la Mauritanie. Vous savez comment cela se passe, hein ?

- Inutile de me faire un dessin, j’ai vécu les débuts du fléau qui a empoisonné à tout jamais l’Algérie. Ces maladies-là sont irréversibles. J’espère que vous arriverez à temps pour enrayer le mal, mais je doute qu’on vous donne carte blanche. A Paris, ils ne se rendent pas compte, croyez-moi.

Coplan ne répondit pas tout de suite. La remarque de Javert était en partie exacte.

Après un bref moment de réflexion, Francis reprit :

- Vous avez raison... Ajoutez en fin de message la phrase suivante : « Gravité de la situation attestée par preuves de toute première main. Le facteur temps est capital. » Me connaissant comme il me connaît, le Vieux comprendra.

En plus de ce message, Coplan en dicta deux autres. Le premier à l’intention de Jean Legay, au bureau militaire de Colomb-Béchar ; le second, pour prier le secrétariat du Vieux de lancer un avis de surveillance au nom de Robert Archambaut, avec priorité aux sections de Tanger et de Dakar. En outre, pour clôturer cette dernière communication, Francis y ajouta une demande d’informations concernant un nommé Krantz, en séjour à Accra, qui évoluait dans l’orbite de Bela Smedevo.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Dès son arrivée à Dakar, Coplan se rendit chez son ami Luc Lambert, chef des réseaux locaux du Service.

- J’ai des nouvelles pour vous, lui annonça Lambert. Le Vieux m’a fait savoir par fil spécial que vous pouviez prendre vingt-quatre heures de congé.

- Ah ? Et pour quel motif ?

- Le Vieux s’amène en personne pour vous donner ses instructions. Il sera là demain, en fin d’après-midi.

Coplan, haussant les épaules d’un air résigné, maugréa :

- Le contraire m’aurait étonné. Du moment qu’une affaire est urgente, on commence par perdre le plus de temps possible. J’espère que vous pouvez m’offrir l’hospitalité ? J’ai des archives à dépouiller.

Il montra la grosse serviette de cuir qu’il tenait à la main, serviette que Maurice Javert lui avait prêtée pour transporter les précieux documents de feu Bela Smedevo.

- Vous êtes ici chez vous, dit Luc Lambert. Installez-vous dans mon bureau, personne ne vous dérangera.

En réalité, les reproches exprimés par Francis à l’endroit de son chef n’étaient pas du tout fondés, bien loin de là. Car le Vieux, en recevant le message en code envoyé par Coplan de Lomé, n’avait pas hésité à chambarder tout son programme de travail pour se consacrer entièrement à l’Opération Mouk.

Coplan put d’ailleurs s’en rendre compte, le lendemain, quand il vit débarquer, vers six heures du soir, dans la propriété de Luc Lambert, à l’avenue Roosevelt, le Vieux en compagnie de trois civils (qui sentaient le militaire à plein nez). Les quatre voyageurs avaient pris place dans une D.S. qui les avait cueillis à leur descente d’avion à la Base d’Ouakam.

Il y avait là un général d’état-major et un général attaché au cabinet du Ministre de la Communauté. Le troisième personnage, un costaud d’une quarantaine d’années, au faciès brûlé de soleil, au regard de condottiere, était un capitaine délégué par l’Administration Centrale de la Mauritanie.

Rien qu’à la façon abrupte dont le Vieux fit les présentations, Francis devina qu’il y avait de la tension dans l’air. Ce qui se confirma dans les cinq minutes qui suivirent, dès que le vrai sujet de l’entrevue fut entamé.

Heureusement, Coplan avait profité de ses loisirs forcés pour préparer son exposé. Il alla droit au but, puisant dans les archives de Smedevo les documents qui appuyaient chacune de ses révélations. Il s’abstint toutefois de conclure, et il eut soin également de ne pas faire la moindre allusion au plan d’attaque qu’il avait élaboré dans sa tête. C’était au Vieux - qui était plus ou moins au courant des idées de Coplan - d’aborder cet aspect du problème. Ce que le Vieux fit sans tarder, avec la franchise brutale qui lui était coutumière.

- En frappant vite, en frappant fort, nous pouvons étouffer ce complot dans l’œuf, dit-il. Mes dispositions sont prises, mes hommes sont prêts.

Il y eut un silence. Qui fut rompu par le général Fantini, parlant au nom de son ministre :

- L’existence du complot étant établie d’une manière irrécusable par l’enquête de Coplan, nous ne reviendrons pas sur cette question. Ce qu’il convient d’examiner, c’est l’opportunité d’une intervention directe. En principe, l’autorité dont je suis ici le porte-parole répugne aux méthodes de ce genre. C’est une arme à double tranchant. Un coup de bistouri fait parfois plus de mal que de bien. Je préconiserais plutôt une campagne psychologique. Notre devoir consiste à éclairer les Mauritaniens sur la véritable vocation de leur pays. C’est un argument qui les touche. Car, au fond, ils ont toujours eu conscience de leur rôle décisif en Afrique. La Mauritanie est le lieu de transition et de fusion entre le monde arabe et l’Afrique Noire. Même nos adversaires les plus farouches se rallient à cette thèse.

S’adressant plus directement au Vieux, il compléta :

- L’intervention des mitrailleuses n’a jamais favorisé la guérison des esprits égarés, vous en conviendrez ?

Le Vieux rétorqua aussi sec :

- Mais vous perdez de vue, mon général, que les esprits égarés, comme vous dites, ne se tournent pas spontanément vers la révolte. Ils sont victimes d’une propagande intense que dirigent des agitateurs professionnels. Or, ce sont ces agitateurs que je veux éliminer, personne d’autre.

L’émissaire de l’état-major, le général Brossart, approuva sans ambages le point de vue du Vieux.

- Nous avons la chance extraordinaire de découvrir cette conspiration dans sa phase préparatoire, rappela-t-il. Par conséquent, nous pouvons encore briser les rouages de cette funeste machine de guerre. J’approuve l’action directe. Plus exactement, je la recommande de toutes mes forces. Le remarquable travail de nos agents de renseignements ne doit pas être gaspillé par l’inertie ou par l’incompréhension des instances administratives.

Le général Fantini objecta cependant :

- N’oubliez pas, messieurs, qu’un incident diplomatique avec la jeune république mauritanienne sera immédiatement exploité par nos adversaires de tout le Maghreb. Dans ce cas-là, vous aurez fait sans le vouloir le jeu de la dissidence.

- C’est exclu ! répliqua le Vieux, catégorique. En cas d’accident politique, mes collaborateurs seront officiellement désavoués par Paris. La responsabilité du gouvernement n’est pas engagée. Je suis formel sur ce point.

Fantini se tourna alors vers le capitaine Roland Bouvel et lui demanda :

- Et vous, capitaine, quel est votre avis ? Dans un sens, vous êtes mieux qualifié que nous pour juger cette affaire. Vous êtes un vieux blédard de Mauritanie, et vous connaissez les aspects concrets du problème.

Bouvel n’y alla pas par quatre chemins :

- Avant de voir les documents que M. Coplan vient de nous montrer, dit-il, j’étais résolument contre toute idée d’intervention directe. A présent, je suis pour.

Il baissa un moment la tête, la releva.

- Malheureusement, reprit-il en posant son regard aigu sur Coplan, je crois qu’il est de mon devoir de vous mettre en garde. Même en faisant preuve d’une audace et d’une habileté prodigieuses, un commando d’action n’a pas dix chances sur mille de réussir sa mission. Je connais bien le désert de Mauritanie. Ce n’est pas sur un tracé topographique qu’il faut envisager cela, c’est sur le terrain... Les archives secrètes de l’agent bulgare Smedevo nous apprennent que l’âme de la conspiration, le marabout Hamad Ould Mouktir, alias Mouk, a installé son P.C. dans l’ancien bordj de Guizab. Jamais vous ne pourrez coincer votre adversaire numéro UN dans son repaire. Pourquoi ? Parce que le bordj de Guizab est isolé en plein désert, sans la moindre voie d’accès connue. Aucune piste, aucun sentier d’exploration n’y conduit. Une poignée de sentinelles suffit à Mouktir pour interdire toute approche de sa forteresse.

Le Vieux questionna :

- Vous êtes déjà allé à ce bordj, vous ?

- Oui, il y a environ cinq ans. J’y suis d’ailleurs passé tout à fait par hasard.

- Il y a la ressource des guides indigènes, intervint le général Brossart.

Bouvel jeta d’un ton sarcastique :

- C’est le meilleur moyen de se faire égorger ! Depuis des siècles, ce sont les guides maures qui assurent la protection tacite des régions secrètes de leur pays. C’est une tradition. Même nos auxiliaires les plus loyaux n’osent pas enfreindre les consignes mystérieuses des marabouts du désert. Les Maures sont des hommes de très grande valeur, c’est indiscutable. Mais ce sont des gens étranges. Et n’oublions jamais le vieux dicton Ouolof :

Si tu rencontres sur ton chemin un Maure et une vipère, tue le Maure. »

Un silence quelque peu refroidi succéda à ces mots. Coplan, qui venait d’allumer une Gitane, échangea un coup d’œil avec son chef. Ce dernier grommela :

- Qu’en pensez-vous, Coplan ?

- Je remercie le capitaine Bouvel de sa mise en garde, prononça tranquillement Francis. Néanmoins, je maintiens ma proposition. Si je puis obtenir le concours de trois volontaires de nos unités sahariennes, trois anciens S.A.S. par exemple, je tente ma chance... (S.A.S. Sections Administratives Spéciales).

- C’est de la folie, lança Bouvel en haussant les épaules. Vous allez mettre votre vie en péril. Pourquoi ne pas envisager une autre tactique ?

- Il n’y a pas d’autre tactique, affirma Francis. L’expérience m’a appris que les missions les plus périlleuses étaient celles que l’on ne terminait pas. J’ai éliminé la centrale d’Accra et sa liaison avec Paris ; j’ai identifié l’inspirateur du complot, l’Égyptien Hadid Ghouri. Si je n’élimine pas l’homme qui incarne la révolte, Hamad Ould Mouktir, tout ce que j’aurai fait n’aura servi à rien et se retournera contre moi, contre nous... Par conséquent, je n’ai pas le choix. J’irai chercher Mouk où qu’il se cache, je l’attaquerai, j’essaierai de frapper le premier. Mais je dois agir vite, car le temps ne travaille pas pour moi. Quand Mouk aura mobilisé ses forces, je ne pourrai plus l’atteindre.

Le général Fantini, levant les bras, s’exclama :

- Nous ne pouvons tout de même pas prendre une décision pareille sur-le-champ !

- Toute la clé de l’opération est là, répéta Francis. La décision doit être prise maintenant...Il y a trois ans, vous avez eu quarante-huit heures pour déclencher une offensive militaire contre les dissidents pro-marocains. De justesse, grâce à la rapidité de la décision, vous avez réussi à éteindre l’incendie qui aurait dévoré toutes nos positions en Mauritanie. Cette fois-là, vous avez changé le destin de ce pays. La même situation se présente aujourd’hui. Mais vous n’avez plus quarante-huit heures devant vous.

- Eh bien... soit, articula Fantini, impressionné. Mais à vos risques et périls, c’est bien entendu.

Coplan se tourna derechef vers le capitaine Bouvel :

- Je serai à Tindouf dès cette nuit, capitaine. Mon commando et mon matériel sont prêts. J’avais prévu cette expédition avant d’arriver en Afrique, et les événements m’ont donné raison. Si vous pouvez me dénicher mes trois volontaires, acheminez-les vers Tindouf avant six heures du soir.

Un vague sourire un peu amusé distendait a bouche rude du capitaine.

- Promis, dit-il, je vous trouverai ça. Je serai d’ailleurs l’un des trois. Pour rien au monde, je ne voudrais rater l’occasion de me rajeunir. J’avais choisi le bled par goût de l'aventure. Inscrivez-moi comme volontaire dans votre commando... Dans votre commando casse-cou.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Ayant rejoint Tindouf à bord d’un avion militaire, Coplan passa la nuit dans une chambre du gîte d’étape. Le lendemain matin, dans l’habituel tohu-bohu des camions qui reprenaient la piste, il quitta le gîte pour se rendre au siège d’une compagnie africaine de transports, la STOA.

Un soleil éblouissant blanchissait déjà les maisons de la petite cité saharienne.

Naguère encore, Tindouf ne figurait pas sur les cartes. Ce n’était qu’un point de repère connu des seuls initiés, le dernier poste aux confins des territoires du sud : quelques bicoques autour d’un puits, au-delà des solitudes de la Hamada du Dra. Mais, aujourd’hui, toutes les grandes sociétés qui participent à la mise en valeur de l’Afrique du Nord ont un relais à Tindouf. C’est pourquoi on y rencontre des ingénieurs, des prospecteurs, des géologues, des cartographes et toutes sortes de techniciens aux spécialités les plus diverses. Des convois motorisés s’y croisent sans arrêt ; des caravanes indigènes y transitent au retour du grand marché aux chameaux de Goulimine ; des patrouilles militaires y séjournent entre deux expéditions de surveillance aux frontières.

C’était précisément à cause de ce perpétuel mouvement d’hommes et de matériel que Francis avait choisi Tindouf comme centre de ralliement pour son équipe.

Son arrivée aux bâtiments de la STOA fut saluée par les acclamations chaleureuses de ses amis qui l’attendaient. Jean Legay, André Fondane, le gros Daubail et Pierre Simonet (un ancien para qui avait passé deux ans dans les djebels à chasser les I.P. du F.L.N. (Les I.P. sont les agents spécialisés du secteur Information et Propagande) et qui connaissait le Sahara comme sa poche) avaient déjà revêtu le short et la chemise kaki des coureurs du désert. Ils étaient à Tindouf depuis l’avant-veille et ils avaient achevé la dernière mise au point du matériel venu de Colomb-Béchar.

- Qu’est-ce que vous dites de ça ? exulta Daubail en désignant les quatre véhicules rouges et blancs alignés dans la cour, derrière les entrepôts de la S.T.O.A.

Coplan eut un petit sifflement d’admiration.

- C’est pour nous ? fit-il.

- Et comment ! jeta Daubail dont la figure ronde luisait déjà de transpiration.

En moins de dix jours, le Vieux avait réalisé un véritable tour de force. Il y avait là deux Dodge à six roues automotrices, un Berliet tout-terrain et un camion-citerne. Sur chacun des véhicules, quatre lettres en rouge vif se détachaient : F.I.R.A. Ces initiales étaient expliquées par des écussons peints en noir sur les capots : Fonds International de Recherches Archéologiques.

- Marrant, laissa tomber Francis.

Jean Legay enchaîna :

- Mais le plus marrant, c’est que nous avons réellement des documents officiels du F.I.R.A. Le Vieux s’est basé sur tes informations et sur les conseils de Goldstein pour nous décrocher une mission bien précise : l’étude d’une piste pour la traversée du désert d’Ouarane.

Il ajouta :

- Je suis chargé de prendre des notes. C’est le bouquet !

Coplan, avec un clin d’œil amical pour son camarade de jeunesse, murmura :

- Après tout, un ancien officier de marine peut aussi naviguer dans un océan de sable, non ?... Mais, dis-moi, j’avais demandé au Centre Inter-Armes de me prêter cinq ou six « SAV ». Les a-t-on reçus ?

Daubail intervint :

- Oui, on les a reçus. Ils sont dans le Dodge 2. Nous avons même fait un galop d’essai avant de quitter Colomb-Béchar. Un drôle de sport, je vous jure !

- Et les appareils radio ?

- Du tonnerre, affirma Daubail. Dès que nous serons dans le bled, je vous ferai une démonstration. A quelle heure partons-nous ? Je me sens impatient comme un gosse.

- Ne vous excitez pas, mon vieux, lui recommanda Coplan. Le départ n’aura pas lieu avant la tombée de la nuit. J’attends des renforts et des informations... Au reste, j’ai encore pas mal de choses à faire d’ici ce soir.

Effectivement, Coplan passa de longues heures dans les bureaux de l’administration militaire, échangeant des messages radio avec un certain nombre de postes disséminés dans l’immense région du cercle de l’Adrar.

Vers cinq heures de l’après-midi, un D.C.-3 en provenance de Nouakchott amena Gilles Goldstein, le capitaine Bouvel et les deux volontaires recrutés par ce dernier. Ils se nommaient Jean-Claude Vital et José Rivaldi. Deux costauds qui avaient fait la guérilla aux confins de la Libye. Bronzés, les joues maigres mais les bras musclés, ils étaient calmes et taciturnes comme des Berbères. Rivaldi, un Suisse du Tessin, venait de la Légion.

- C’est le meilleur conducteur saharien que je connaisse, dit Bouvel. Je suis content qu’il ait accepté. Nous aurons sûrement besoin d’un gars comme lui pour traverser l’Ouarane.

Quant à Gilles Goldstein, il était d’humeur plutôt sombre.

- Primo, annonça-t-il à Coplan, Ludwig Krantz, le lieutenant de Bela Smedevo, a disparu d’Accra. C’est inquiétant, car nous risquons d’être pris de vitesse. Secundo, la situation est beaucoup moins claire que nous le pensions en ce qui concerne M. Mouk. J’ai épluché toutes les feuilles de recensement rassemblées à Nouakchott, je n’ai trouvé aucune mention d’un marabout Hamad Ould Mouktir...

- Tout à fait entre nous, Goldstein, je m’en doutais un peu, grommela Coplan. De Mouk à Mouktir, la différence est par trop minime pour un nom de guerre. De toute évidence, cela cache quelque chose. Quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée.

 

 

 

A la tombée du jour, le convoi du F.I.R.A. se mit en route. Les quatre camions rouges et blancs se lancèrent sur la Piste Impériale, direction plein sud.

En tête venait le Dodge numéro 1 piloté par Jean-Claude Vital. Ensuite, le Berliet suivi du camion-citerne. Selon l’usage, le command-car, conduit par le meilleur chauffeur de l’expédition, fermait la marche. Dans le désert, un véhicule qui perd la piste en pleine nuit et se laisse distancer, c’est le commencement d’un drame qui finit parfois très mal.

Coplan, à toutes fins utiles, s’était installé à côté de José Rivaldi dans le camion d’arrière-garde. A l’intérieur de ce Dodge numéro 2, Jean Legay avait pris place devant le poste émetteur-récepteur afin de se livrer aux premiers essais de liaison avec Daubail qui se trouvait en tête de la colonne.

Très vite, dans la lumière rouge du couchant, les maisons blanches de Tindouf s’estompèrent et s’effacèrent. A cinquante kilomètres à l’heure, le convoi s’enfonçait dans la solitude.

La nuit était venue lorsque les camions, après avoir traversé les collines d’El Hadmia et franchi l’oued d’El Hamra, quittèrent la piste principale pour prendre vers l’est. A minuit, Coplan fit passer l’ordre de stopper. Les tentes furent dressées à l’abri des roches tabulaires de Beïda. Malgré l’incroyable splendeur du ciel criblé d’étoiles, l’endroit était sinistre ; mais il offrait deux avantages non négligeables : une protection en cas d’orage de sable, et un excellent camouflage.

Pierre Simonet, bombardé cuistot, improvisa un excellent dîner à base de conserves. La conversation débuta par quelques propos désabusés de Gilles Goldstein qui, au cours de la soirée, avait pu capter une émission de propagande émise en langue arabe mais en provenance de Pékin !

Le capitaine Bouvel, qui en avait vu d’autres, bougonna d’un ton placide :

- Vous savez, il ne faut pas prendre ça au tragique. Dans un sens, les Chinois nous rendent service sans le savoir. Ils brouillent les cartes. Ils ont dix heures d’émission par semaine en arabe. Le Caire diffuse à jet continu. Le Soudan anglo-égyptien et la Guinée ont également leur « Voix de l’Islam ». L’ensemble forme une telle salade que les Mauritaniens en ont littéralement plein le dos ! Le vrai danger, pour nous, c’est la propagande religieuse qui a sa source dans le pays même.

- Celle de Mouk, par exemple, dit Jean Legay, traduisant la pensée de tous.

- Oui. Une guerre sainte prêchée par un marabout a toujours ses chances de réussite à cause des nostalgies qu’elle éveille. Il faut beaucoup de courage aux vieilles races nobles et fières pour se tourner vers l’avenir. Le passé les fascine.

Bouvel évoqua des souvenirs. Mais Coplan donna bientôt le signal du couvre-feu et les groupes se retirèrent sous leur tente. Le silence plana sur le camp.

Nul incident n’ayant marqué la nuit, le convoi se remit en route dès l’aube. A neuf heures du matin, quand les camions abordèrent l’erg d’El Archéouat, la moyenne horaire diminua sensiblement. Deux heures plus tard, les véhicules commencèrent à s’ensabler et il fallut inaugurer la manœuvre pénible des tôles. C’était un travail terrible ; les roues s’enfonçaient dans le sable comme dans une eau gluante. Et comme le thermomètre marquait quarante-huit degrés, l’air embrasé surchauffait le sable, les tôles, les camions, et desséchait la gorge et les poumons.

Vers trois heures, la lutte épuisante connut enfin un peu de répit. Le reg caillouteux et raboteux succédait aux dunes, les camions pouvaient rouler. Mais la trêve ne fut pas longue, car bientôt se dressèrent à l’horizon les dunes d’Alafia.

- Si je peux me permettre de vous donner un conseil, dit Rivaldi à Coplan, faisons une halte d’avant d’entamer ce morceau. C’est maintenant que le calvaire va commencer.

- Nous avons peu de temps, fit remarquer Coplan.

- Je sais. Mais un repos d’une heure ou deux sera largement compensé. Avant d’atteindre Inghizma, nous allons naviguer en pleine fournaise. Pour des gens qui manquent d’entraînement, ça peut devenir mortel.

- A ce point-là ?

- Vous m’en direz des nouvelles.

- Soit.

Coplan ordonna l’arrêt.

Bouvel et Jean-Claude préparèrent du thé de menthe. Chacun put boire à sa soif, se rafraîchir, souffler. Daubail essaya de lancer des plaisanteries pour réveiller le tonus de l’équipe, mais ses blagues restèrent sans écho. Tout le monde serrait les dents, économisait ses forces. Le soleil qui brûlait le paysage hostile et inhumain faisait crépiter l’air, le rendait irrespirable.

Il fallut quand même repartir. Mais, cette fois, le command-car prit la tête. On se serait cru au milieu d’un océan déchaîné : les dunes formaient des vagues énormes, ocres et rousses, pétrifiées par l’incandescence féroce de la lumière.

José Rivaldi, les yeux plissés par l’attention, les deux mains soudées à son volant, repérait au jugé les meilleurs passages. Parfois, sur la crête mouvante d’une colline, il ralentissait, hésitait, puis fonçait brusquement pour lancer son camion dans le toboggan d’une descente presque à pic. Le moteur hurlait, les six roues motrices se débattaient pour échapper à l’emprise du sable pulvérulent. On frôlait à chaque coup la catastrophe. Ce fut encore bien pire quand il fallut manier les tôles pour désensabler le camion-citerne.

A dix heures du soir, parvenus à trente kilomètres au sud-est de l’oasis de Bouba, ils installèrent le camp pour la nuit. Ils n’avaient rencontré âme qui vive.

Le lendemain matin, l’aventure reprit de plus belle. Ils pénétrèrent dans l’Ouarane vers sept heures du matin et, jusqu’à trois heures de l’après-midi, ce fut l’enfer implacable. Les tripes en feu, la peau gonflée, les lèvres aussi sèches que du bois, ils bataillèrent dans un néant de sable et de soleil. Leur progression obstinée se fit à moins de vingt kilomètres à l’heure.

Enfin, Bouvel annonça à Coplan qu’ils avaient atteint les approches de la piste nomade d’Aïn Telamid et que c’était le moment de faire le point.

Le signal de la pause fut accueilli avec soulagement. Après le thé de menthe et un repos d’une demi-heure, Bouvel fit un exposé de la situation. Le capitaine avait apporté d’anciens relevés topographiques, qu’il commenta devant ses huit compagnons réunis en cercle autour de lui.

- Nous sommes exactement à la hauteur de Chinguetti, mais à environ cent quarante kilomètres à l’est, expliqua-t-il. Nous devons donc nous trouver à une trentaine de kilomètres de notre but, le bordj de Guizab, repaire de Mouk. Au nord-ouest, Hoffrat. Au sud-ouest, Aklé. Comme les pasteurs maures traversent cette région, nous pouvons prévoir une rencontre dans cette zone et il s’agira d’ouvrir l’œil.

- Nous allons faire le plein des réservoirs, décida Coplan. Et ensuite, nous roulerons de manière à atteindre Guizab avant la tombée de la nuit. En cas d’alerte, nous aviserons. Il se peut que nous franchissions sans encombre la piste. Ce sera toujours ça de gagné.

Les autres opinèrent en silence. Vingt minutes plus tard, le convoi s’ébranlait.

Ils avaient repris leur croisière depuis trois quarts d’heure tout au plus quand Rivaldi murmura soudain entre ses dents, le visage tourné vers Coplan assis à côté de lui :

- Merde, voilà du monde à l’horizon. Nous sommes repérés !...

- Où ça ? fit Coplan.

- Vous ne voyez pas ? A gauche, ces minuscules points noirs qui glissent sur l’horizon comme des fourmis.

Coplan dut faire un effort pour distinguer, dans la masse flamboyante des dunes que la lumière déclinante incendiait, les infimes points noirs en question.

- Vous croyez qu’ils nous ont aperçus ? questionna-t-il.

Rivaldi ne put s’empêcher de sourire.

- C’est aussi sûr que deux et deux font quatre, affirma-t-il. Et depuis un bon moment, très probablement. J’ai toujours pensé que ces gens avaient des yeux spéciaux. A vingt kilomètres, ils vous signalent une gazelle en balade.

Quelques instants après, il bougonna :

- Tenez, la preuve : ils arrivent droit sur nous ! Je crois qu’il est préférable de stopper notre convoi.

- Pour quel motif ? questionna Coplan, contrarié.

- On ne peut jamais prévoir les réactions de ces gars-là. Surtout si ce sont des guerriers.

Coplan donna le signal. Les quatre camions stoppèrent. Le capitaine Bouvel, qui avait également vu les nomades au loin, s’amena au pas de course vers le Dodge de Rivaldi et de Coplan.

- Manque de pot ! maugréa-t-il. Nous sommes repérés. Quoi qu’il arrive, il n’est pas question de les laisser filer après la rencontre, vous êtes bien d’accord ?

- Mais s’ils sont inoffensifs ?

- M’étonnerait ! riposta le capitaine. Pourquoi changeraient-ils de cap alors ?

Il se tourna vers Coplan :

- Je vous avais prévenu, n’est-ce pas ? Vous saisissez maintenant pourquoi ils ont choisi le bordj de Guizab comme P.C. ? Je savais qu’il n’y aurait pas moyen d’arriver là par surprise, incognito.

Le gros Daubail, qui s’était approché, sentit soudain sa fatigue s’envoler.

- Eh bien, nous allons leur mettre la main au collet ! lança-t-il en épongeant sa face qui ruisselait de sueur.

- Laissons-les toujours venir, décida Coplan. Faisons semblant d’installer le camp.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Les nomades étaient au nombre de sept. Un Arabe et six Maures de souche noire. Ils traînaient en plus quatre chameaux chargés de ballots énormes.

Enveloppés dans leur burnous blanc, hiératiques et mystérieux, ils s’arrêtèrent à vingt mètres des camions, mirent pied à terre.

Goldstein, Bouvel et Coplan s’avancèrent à leur rencontre. Seul l’Arabe était armé. Outre son fusil de chasse, il avait deux pistolets passés dans sa large ceinture noire bardée de cartouchières.

Après les inévitables salutations, présentations et salamalecs d’usage, le capitaine Bouvel invita les arrivants à venir prendre le thé avec les membres de la mission scientifique.

L’Arabe accepta. Mais lui seul accompagna les étrangers vers la tente que Simonet et Vital avaient dressée entre les véhicules alignés deux par deux. Bouvel se chargea lui-même de préparer et de servir selon les règles les trois tasses de thé rituelles de l’hospitalité en pays maure. Une natte avait été déroulée sur le sable torride. Le visiteur s’y accroupit, face à Goldstein, Bouvel et Coplan.

La lenteur obligatoire de la conversation permit à Goldstein de traduire en anglais pour Coplan le dialogue entre l’Arabe et le capitaine. Le Musulman en question était un dioula, c’est-à-dire un marchand ambulant. Il faisait tous les marchés du désert, depuis Kano, en Nigeria, jusqu’à Oum Rouessin, au Rio de Oro. Présentement, il se rendait à Tinouafri. Achetant et vendant tout au long de son perpétuel périple, il trimbalait toutes ses marchandises avec lui. Les Noirs étaient tout à la fois ses guides et ses domestiques, pour ne pas dire ses esclaves.

Véritable prince du désert, l’Arabe s’exprimait avec une grande dignité. Il avait de longs silences, pendant lesquels, en dégustant son thé de menthe, il scrutait de ses yeux de braise les trois Blancs qui étaient assis en tailleur en face de lui.

Il commença bientôt à poser des questions, lui aussi. Des questions indirectes, bien entendu, mais étrangement précises. Les buts exacts de la mission l’intéressaient. Il paraissait d’ailleurs fort bien documenté sur les travaux scientifiques se rapportant à la géologie de la Mauritanie. Il avait visité les mines de fer à Fort-Gouraud, les mines de cuivre d’Akjout. Il était au courant des projets de chemin de fer dans la région de Port-Etienne.

Mais ce qu’il désirait surtout savoir, c'était la nationalité de chacun des membres du groupe et l’origine de l’argent qui finançait l’expédition.

Goldstein traduisait. Coplan, impassible, dictait en anglais des réponses hautement fantaisistes. Mais il voyait que le Musulman n’était pas dupe. Ce dernier insistait pour connaître l’itinéraire des quatre camions blancs et rouges.

Au demeurant, Coplan non plus n'était pas dupe. Il savait que la plupart des dioulas ne sont pas seulement des commerçants avisés et cupides, mais aussi des propagandistes acharnés de la foi coranique. Et, accessoirement, des prédicateurs ardents de la haine de l’Infidèle.

L’entretien se poursuivait dans une alternance de phrases gutturales et de pauses méditatives quand, brusquement, trois coups de feu successifs éclatèrent au dehors, brisant la paix majestueuse du désert. L’Arabe se leva d’un bond en saisissant un des pistolets coincés dans sa ceinture. Mais il n’eut pas le temps de finir son geste, car Coplan s’était jeté sur lui et l’avait gratifié d’un foudroyant crochet du droit à la pointe du menton, l'expédiant tout net dans les pommes.

Bouvel s’était déjà précipité hors de la tente. Une véritable fusillade se déclencha à l’ouest du camp. Ponctuant les cris rauques des chameliers noirs, les détonations se répercutaient en vibrant.

Coplan, en désignant le Musulman évanoui, ordonna à Goldstein :

- Ligotez-le. Je vais aux nouvelles !

Sur ce, il se faufila entre les camions. Mais, juste à ce moment, le capitaine Bouvel démarrait au volant du Berliet. D’un coup d’œil, Francis réalisa la situation. Deux Maures s’enfuyaient au galop déhanché de leur monture.

Coplan agrippa au passage la portière du Berliet, se hissa dans le véhicule.

- Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Bouvel.

- Je n’en sais fichtre rien ! Mais si ces deux lascars se débinent, nous sommes flambés. Ils vont donner l’alerte à Guizab.

Coplan se pencha, préleva dans le casier du tableau de bord un Smith-Wesson K-22 à barillet dont il dégagea le cran de sûreté.

Le Berliet, ronflant à tout casser, dévalait une dune. Par bonheur, les roues mordirent bien dans le sable et la distance entre le camion et les deux fuyards diminua rapidement. Coplan inclina le buste vers la droite, détendit son bras, ajusta sa visée. Le Smith-Wesson tonna deux fois. Un des chameaux dégringola, envoyant son passager bouler dans le sable. L’autre fugitif dévia la course de sa monture et, sans s’arrêter, se retourna. Un revolver au poing, il tira à volonté en direction du Berliet. Mais Bouvel, qui avait prévu la riposte, donnait des coups de volant brusques pour dérouter son véhicule et le soustraire aux balles du Maure.

Le pistolet de Francis aboya derechef, et le Maure bascula sur le côté, glissa sur le flanc du chameau, s’étala au sol. Le chameau, épouvanté, prit le large. Mais deux projectiles l’abattirent à son tour.

Coplan allait débarquer du Berliet quand une balle percuta le capot du camion. Le premier des fuyards, remis de sa chute, passait à la contre-offensive. Rampant avec vélocité, il tenta de se frayer la voie jusqu’à la retombée de la dune, avec l’espoir évident de profiter du creux de terrain pour disparaître.

Bouvel redémarra. Mais, subitement, un chameau lancé à toute vitesse dépassa le camion. Juché sur la bête, Simonet, une mitraillette en batterie, se lançait aux trousses du nomade en poussant des hurlements guerriers. Une longue rafale mit un terme aux espérances du fugitif à la peau noire.

Lorsque Coplan, Bouvel et Simonet revinrent au camp, les trois esclaves survivants avaient déjà rejoint leur maître sous la tente. Solidement ficelés, ils roulaient des yeux blancs et proféraient des insultes, prenant Allah à témoin.

Jean Legay dit à Coplan :

- Il s’en est fallu d’un cheveu ! Viens voir ici...

- C’est toi qui as déclenché cette corrida ? fit Coplan.

- Oui. Je me méfiais. J’avais sorti mes jumelles et je surveillais les noirs. Je m’étais planqué derrière le camion-citerne... Regarde...

Il montrait du doigt un des ballots de marchandises posé sur le sable. Entre les plis d’une pièce d’étoffe bleu-nuit, on voyait luire le châssis d’acier d’une boîte cubique d’environ vingt-cinq centimètres de côté.

- Sacrédieu, jura Francis. Un émetteur !... Je suppose qu’il n’a pas eu le temps de s’en servir ?

- Non, rassure-toi, fit Legay. Je l’ai neutralisé aussi sec dès que j’ai pigé son manège. Il s’était placé derrière ses congénères, mais j’avais flairé sa ruse. Les réflexes de marin ont parfois du bon, non ?

Jean-Claude Vital, qui rassemblait les marchandises éparpillées dans le sable, appela le capitaine.

- Vous êtes sûr que cet Arabe n’est pas le dépositaire local des Messageries Hachette, capitaine ? gouailla-t-il. Il y a là tout un stock de livres de poche...

Effectivement, un des ballots éventrés ne contenait que des brochures. Bouvel ramassa un des imprimés, le feuilleta.

- Passionnant, dit-il en tendant le petit bouquin à Francis. Un manuel d’histoire en langue hassania.

- Merci, déclina Coplan, je ne connais pas cette langue. Je ne sais même pas ce que c’est.

- C’est de l’arabe mélangé d’ouolof et de berbère. La langue nationale de la Mauritanie... Tenez, il y est question du glorieux passé des Maures et de leurs ancêtres, les Almoravides...

Déchiffrant à vue, Bouvel lut un passage :

- ...car l’heure est venue de secouer le joug et de chasser les ennemis d’Allah. Réveille-toi, ô Fils du Pays de Chenguit. Ne trahis pas tes ancêtres, ne donne pas ta main à l’Infidèle qui veut t’asservir. Ton avenir est dans la tradition de ta race...

- Crochet, coupa Coplan. Nous le savons, que l’heure est venue. Mais j’ai l’impression qu’elle est venue pour nous aussi. Qu’en pensez-vous, capitaine ? Avons-nous le temps d’atteindre Guizab avant la nuit ?

- Oui, à condition de ne pas lambiner.

- Eh bien, en route ! Nous emmenons nos prisonniers, c’est le moyen le plus sûr de les empêcher de nuire.

Simonet questionna :

- Et les chameaux ?

- On les abat, dit Coplan.

Les trois nomades tués au cours de la bagarre furent enterrés sur place ; les prisonniers furent transportés dans les Dodge. Puis, le camp ayant été replié en hâte, le convoi reprit sa progression vers l’ouest. La cadence devint d’ailleurs plus rapide aux approches de la région d’Aklé, car le sable était moins friable.

Pour cette étape décisive, Bouvel avait pris place avec Coplan dans la cabine du Dodge de tête piloté par Rivaldi. Le capitaine, après un long moment de mutisme, prononça d’un ton soucieux :

- Je me demande si nous ne sommes pas en train de commettre une erreur.

- Que voulez-vous dire ? murmura Francis.

- J’essaie de me représenter les choses d’une manière positive. Si les occupants du bordj de Guizab préparent une rébellion, ils ont d’ores et déjà des partisans armés qu’ils peuvent mobiliser au premier signal. Ce faux marchand ambulant est évidemment une sentinelle mobile chargée de surveiller les avant-postes du bordj... Imaginons un instant que l’absence de ce guetteur déclenche une alerte. Ce serait un drôle de piège.

- Nous savons qu’il y a des risques, répliqua Coplan. Nous l’avons toujours su. Mais la présence d’une milice armée à Guizab est pratiquement impossible. Les observateurs du gouvernement le sauraient. Or, on ne peut tout de même pas soupçonner l'administration d’être complice d’une révolte qui la détruirait elle-même. C’est impensable.

- D’accord, mais si les partisans de Mouk se trouvent à Chinguetti ? Nous serons pris à revers et massacrés.

- Comment voulez-vous parer cette menace ?

- Contacter le bureau militaire de Chinguetti par radio et leur demander de surveiller les mouvements de population, surtout les chefs de « grande-tente » et les guerriers.

- Non, articula Coplan, très ferme. Pas de contact avec Chinguetti. A aucun prix.

- Mais pourquoi ?

- Parce que je n’ai pas confiance. Je ne vous l’ai jamais dit, mais, tout au début de cette affaire, à Paris, on m’a délibérément orienté vers Chinguetti. Raison majeure de s’abstenir. Nous nous occuperons de ce secteur après la visite au bordj. Si nous sommes encore en vie.

Un peu avant six heures du soir, un ksar en ruine, bâti sur une crête rocheuse, apparut à l’horizon. (Ksar : village fortifié)

- Nous sommes à sept kilomètres du bordj, indiqua Bouvel. En principe, ce ksar est inhabité. Il est abandonné depuis un demi-siècle. De là-haut, si j’ai bonne mémoire, on peut distinguer le bordj de Guizab. Cela vaut peut-être la peine de faire le détour ?

- Inutile, dit Coplan. Au point où nous en sommes, fonçons droit au but.

Il jeta un bref coup d’œil à sa montre.

- Nous disposerons au maximum de vingt minutes pour livrer notre assaut, entre le commencement du crépuscule et la chute du jour. Tout doit être liquidé avant l’obscurité. Quelle est l’orientation exacte du bordj ?

- Portail d’entrée à l’ouest, du côté le plus abrupt du mamelon de rocaille sur lequel il est bâti.

- Nous nous arrêterons à un kilomètre, derrière le bordj.

- Nous serons repérés instantanément.

- Je le souhaite de tout cœur, laissa tomber Coplan.

 

 

 

Lorsque les quatre camions s’arrêtèrent, le ciel empourpré du couchant commençait à virer au mauve. Le camp fut installé à toute allure.

Jean Legay, chargé de surveiller le bordj à la jumelle, annonça presque tout de suite que des ombres s’agitaient au sommet de l’une des deux tours carrées qui fermaient les angles du mur antérieur de la citadelle maure.

A l’abri des camions alignés sur une ligne parallèle au bordj, Coplan donnait ses dernières instructions. Les SAV furent distribués aux éléments de choc : Vital, Fondane, Daubail, Simonet, Bouvel.

Coplan arrima le sien sur son dos.

Deux mitrailleuses lourdes furent montées ; Jean Legay, Rivaldi et Gilles Goldstein devaient assurer la défense du camp.

Coplan ordonna alors un essai général des radio-watches. Ces émetteurs-récepteurs, semblables à des montres-bracelets, permettaient une liaison permanente dans un rayon de plus de cinquante kilomètres. Le test ayant été concluant, Coplan exposa une dernière fois son plan d’attaque.

Il termina en disant :

- Et maintenant, que le meilleur gagne ! Attention. A mon signal, allumage des moteurs...

Il se tourna vers Jean Legay :

- Quoi de neuf, là-bas ?

- Il y a deux types en burnous qui viennent en éclaireurs.

- Tant mieux. Arrangez-vous pour les coffrer. En cas de résistance, sciez-leur les pattes. Attention les gars : GO !

Des pétarades saccadées éclatèrent dans le vaste silence du soir saharien.

Et, tout à coup, six grands oiseaux sombres s’élevèrent du camp, montèrent en oblique et, les ailes déployées, prirent de la hauteur en volant tout droit vers les murailles blanches du bordj.

Le gros Daubail, le visage grimaçant d’excitation, eut une inspiration subite. De sa voix tonitruante, il se mit à gueuler à pleins poumons : « Allah! Allah! Allah! » Les autres, gagnés par cet exemple, l’imitèrent. Et les six monstres ailés, planant vers leur but, atteignirent la citadelle solitaire.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Se conformant aux directives de Coplan, les assaillants aériens actionnèrent l’un après l’autre le levier d’atterrissage de leur engin dorsal. Vital et Fondane occupèrent les deux angles postérieurs de la cour intérieure du bordj. Simonet et Daubail poussèrent leur vol jusqu’aux tours carrées. Ils se posèrent sans incident sur les terrasses des donjons. Les occupants, terrorisés, filaient comme des lapins vers le portail.

Coplan et Bouvel prirent pied au centre même du bordj, se débarrassèrent de leur SAV, galopèrent promptement sous les arcades de la galerie. (SAV. - Abréviation de « Sac à Voler ». Le nom original de l’appareil est « thère ». Il s’agit d’un appareil qu’on transporte comme un sac de montagne. Équipé d’un moteur de 1,5 CV, il comporte deux ailes repliables. Inventé aux U.S.A. mais perfectionné en Russie, on prévoit son lancement en série dans un proche avenir)

Un coup de feu déchira le silence, puis la voix sèche de Simonet vibra dans les watches :

- Faites gaffe, capitaine ! Un peloton ennemi va déboucher de votre côté. Vous devez être dans les parages de l’arsenal... Planquez-vous, j’arrose !

La mitraillette de l’ancien para cracha son pointillé rageur vers l’autre côté de la cour. Des cris d’épouvante retentirent, une demi-douzaine de Maures battirent en retraite dans un tourbillon éperdu de boubous blancs, de robes bleues et de djellabas rayées.

Cette maigre velléité de combat de la part des musulmans n’eut pas de récidive. Les Maures qui n’avaient pas eu le cran de prendre les armes ni même de déguerpir par le portail - largement ouvert à présent - se groupèrent au milieu de la cour, les bras levés.

Bouvel, rejoint par Simonet, s’occupa de ces prisonniers. Coplan articula dans son micro :

- Daubail et Fondane ? Ralliez l’avant du bordj et ramenez les échappés. Méfiez-vous des francs-tireurs. Allô, le camp ? Goldstein ?

- J’écoute.

- Nous tenons la place. Servez la mitrailleuse pour libérer Rivaldi et Legay. Qu’ils opèrent leur jonction devant le portail par un mouvement en cercle. Tirez à vue en cas de pépin.

Simonet, selon une stratégie qui lui était familière, menait rondement la reddition du bordj. Les Maures, dûment fouillés, devaient s’aligner face au mur, dans le fond de la cour. Les femmes et les enfants qui habitaient dans l’ancienne citadelle furent expulsés des sombres pièces où ils se terraient.

Le capitaine Bouvel entama alors les pourparlers.

- Qui est l’ancien du bordj ? aboya-t-il en dialecte maure.

Un vieillard barbu, décharné, enveloppé dans sa robe bleue, s’avança. Son regard farouche flamboyait de colère. Bouvel lui demanda :

- Quel est ton nom, vénérable Beidane ? (Les Maures de souche noble se nomment eux-mêmes les Beidanes, ce qui veut dire : les Blancs)

- Ould Mouarza.

- Nous sommes venus ici pour voir le marabout Hamad Ould Mouktir. Où est-il ?

Le vieillard ne répondit pas, ne bougea pas. Bouvel répéta sa question d’un ton nettement plus impératif. Le vieux musulman se retourna vers le groupe craintif des femmes et des enfants, jeta un ordre guttural. Une des femmes voilées de bleu se détacha du groupe en poussant devant elle un garçonnet maure qui n’avait guère plus de cinq ou six ans.

- Voilà Hamad Ould Mouktir, maugréa le vieillard.

Bouvel, estomaqué, se demanda si le vieillard se payait sa tête, Mais apparemment, il n’en était rien. Bouvel insista cependant :

- C’est lui ?

- C’est lui, dit le vieillard.

- Comment s’appelle son père ?

- Il n’a plus de père. Le marabout Sadir Ould Mouktir est mort il y a quatre ans, dans le Nord...

- De quelle tribu est cet enfant ?

- De la tribu des Ouali.

Coplan s’étant approché, Bouvel lui annonça d’une voix sarcastique :

- Nous avons été possédés jusqu’au trognon. Vous voyez ce gamin ? C’est le redoutable Hamad Ould Mouktir.

- C’est parfait, enchaîna Coplan d’un air enjoué. Cela explique bien des choses, ma foi. Primo, cet enfant ne pouvait évidemment pas figurer sur les listes du recensement. Secundo, il justifie l’appel de la brochure : « Ton avenir est dans la tradition de ta race ». Cet enfant est probablement l’incarnation moderne d’un héros légendaire de la tribu. L’histoire est remplie de guerres saintes dont les porte-drapeau étaient plus jeunes que ce gosse. Nous allons le transplanter. Je suis persuadé que l’effet moral sera considérable.

Jean-Claude Vital s’amena à son tour.

- J’ai découvert leur dépôt d’armes, révéla-t-il. Une prise intéressante : cent vingt-cinq caisses contenant chacune cinq Mausers à l’état neuf ; quarante caisses de M.G.2 ; un lot de fusils F.N. et des munitions. Je continue l’inventaire ?

- Non. Rejoignez le camp et dites à Legay d’appeler la B.O.P. d’Endji. (B.O.P. : Bases d’Opérations Préparées. Aérodromes militaires dispersés dans les territoires africains sous contrôle français) Qu’ils viennent chercher les otages avec un Dakota. Ils sont d’ailleurs prévenus.

- O.K.

Vital se dirigea vers le portail. Il se trouvait à deux mètres du porche quand une balle tirée d’un créneau de la tour carrée de gauche lui fracassa la tête. Du coup, le groupe d’hommes, de femmes et d’enfants reflua vers le fond de la cour dans un mouvement de panique.

Coplan et Bouvel se mirent à couvert sous l’une des galeries. Coplan dit au capitaine :

- Tenez ce type là-haut en haleine. Je vais essayer de le prendre en tenaille avec les camarades...

Trois minutes plus tard, Coplan, Daubail et Fondane s’envolaient derechef grâce à leur SAV. Tandis que le capitaine tirait à intervalles brefs en direction du créneau d’où était partie la balle qui avait tué Jean-Claude Vital, les trois hommes-oiseaux décrivaient des cercles dans l’air. Au commandement de Coplan, ils convergèrent brusquement vers la plate-forme de la tour carrée, lancèrent leurs grenades et s’éloignèrent. Les explosions démantelèrent complètement la partie supérieure de la tour.

- Bousillé, le salaud ! vociféra Daubail.

Mais, emporté par la fièvre vengeresse qui l’animait, il fit un faux mouvement qui déséquilibra son engin porteur. Sous le choc, son corps d’hercule bascula de côté. Une de ses sangles dorsales se détacha, son aile gauche se brisa, se disloqua. D’une hauteur d’environ quinze mètres, l’ancien radariste fit un atterrissage brutal dans le sable, roula comme un caillou jusqu’au bas du mamelon sur lequel se dressait le bordj.

Coplan actionna aussitôt son levier de descente. Quand il se posa près de Daubail, ce dernier ne bougeait plus. Fondane arriva à son tour.

- Grave ? haleta-t-il.

Coplan tâtait la poitrine de Daubail.

- Son cœur bat, dit-il. Il a été assommé, mais, à première vue, il n’a rien de cassé...

Effectivement, Daubail sortit quelques instants plus tard de son évanouissement. Il avait les membres endoloris, mais sa robuste carcasse avait bien amorti le rude plongeon.

Il se releva, vérifia le fonctionnement de ses bras et de ses jambes, poussa un énorme soupir.

- Dites donc, c’est drôlement vache, ces bidules, maugréa-t-il. Un vrai truc de foire, je vous jure. Ça vous donne une impression...

Pendant ce temps, le capitaine Bouvel, après avoir traversé un nuage de poussière blanche, était arrivé à escalader l’escalier intérieur de la tour. Parmi les décombres, trois cadavres déchiquetés gisaient près d’un émetteur en miettes.

La première pensée de Bouvel fut de se demander si ces types avaient eu le temps de lancer un S.O.S. sur les ondes ? Et vers quelle destination ?

Coplan, rassuré sur le sort de Daubail, s’était amené dans la tour en ruine. Bouvel lui fit part de ses appréhensions en lui montrant l’émetteur.

Coplan haussa les épaules.

- Maintenant, grommela-t-il, c’est moins grave. Nous pouvons contacter Chinguetti, neutraliser une riposte éventuelle de Mohammed Roussane. Privé de sa place forte, il a perdu les trois quarts de sa nocivité. Mais vous reconnaîtrez que les événements me donnent raison.

- Sans aucun doute, admit Bouvel avec franchise. Ce qui a flanqué tout leur dispositif par terre, c’est qu’ils n’ont jamais envisagé une attaque qui ne passerait pas d’abord par Chinguetti. C’était là le barrage. Nous serions tombés sur une citadelle armée jusqu’aux dents et mobilisée sur pied de guerre. Nos prisonniers ont capitulé parce qu’ils ont été pris de court. Votre idée nous a épargné un désastre.

- La vérité, avoua Coplan, c’est que cette idée n’était pas de moi. C’est Gilles Goldstein qui m’a fait comprendre, dès le début, que ma seule chance de réussite consistait à tenter un coup de folie : traverser le désert d’Ouarane et arriver ici en dehors des pistes.

 

 

 

La liaison radio avec Chinguetti ayant été établie, Coplan fut bientôt rassuré de ce côté-là. Tout était calme et normal dans le secteur. On pouvait en déduire que les rebelles n’avaient pas réussi à accrocher leur correspondant, celui-ci n’étant probablement pas à l’écoute au moment de l’attaque du bordj.

Le Dakota d’Endji arriva un peu après dix heures du soir. Les camions - phares et projecteurs allumés - avaient été placés de manière à baliser une zone d’atterrissage, sur une partie de terrain plate, suffisamment dure, à une centaine de mètres du bordj.

L’avion, piloté par un spécialiste du désert, se posa sans difficulté. Douze parachutistes, commandés par un jeune colonel, prirent alors la direction des opérations de contrôle et de triage du repaire clandestin et de ses occupants.

- Je me fie à vous, nous sommes bien d’accord ? lança le colonel d’un ton goguenard à Coplan. Nous sommes en territoire mauritanien ici, et notre intervention n’est peut-être pas tout à fait réglementaire. Vous prenez ça sous votre bonnet en cas de complications ultérieures.

- Naturellement, dit Coplan. Comment allez-vous évacuer nos suspects ? Ils sont au moins une quarantaine.

- Nous ferons plusieurs voyages. Mais ne vous tracassez pas, nous avons l’habitude.

- Vous trouverez également un Arabe et trois Noirs dans nos Dodge. Particulièrement dangereux ceux-là.

- On les tiendra à l’œil.

Au moment du premier décollage, Coplan tendit au pilote un feuillet sur lequel il avait griffonné : « Au cours d’une opération nocturne déclenchée dans la région frontière d’Ouled Billa par des éléments du 5ème R.I.P., une Katiba en voie de remembrement à été dispersée. Des rebelles ont été capturés, des armes et des munitions ont été saisies. »

Le corps de Jean-Claude Vital, enroulé dans une couverture, fut emmené à destination d’Endji.

Un peu avant l’aube, les quatre camions rouges et blancs de la mission du FIRA quittèrent le bordj en direction de Chinguetti. Les soixante kilomètres de la première étape furent à nouveau pénibles. Mais, une fois atteinte la piste d’Irigui, le convoi put rouler à bonne allure.

Il était dix heures vingt quand le minaret de pierre rose de Chinguetti apparut à l’horizon. Puis, le décor se précisa peu à peu, l’oasis se détacha plus nettement sur la grisaille des contreforts de l’Adrar, Spectacle sublime. L’ancienne capitale maure, avec ses superbes palmeraies, ses maisons blanches, sa mosquée vénérable qui se découpait dans l’éclatante lumière, composait un tableau d’une pureté inégalable.

Bouvel, qui tenait le volant du command-car et qui avait Coplan à ses côtés, murmura d’une voix un peu sarcastique :

- Cette vision n’a pas l’air de vous toucher beaucoup, mais vous admettrez que ce patelin a de la gueule, non ?

- Qui vous dit que ça ne me touche pas ? répliqua Francis. J’ai malheureusement d’autres préoccupations que celles d’un touriste... Il y a combien d’habitants ?

- On ne l’a jamais su. Parfois 500, parfois 5 000. Cela dépend de la saison et des événements... Les pluies, les fêtes religieuses, l'état des pâturages de la région... C’est très fluctuant. Il y a en tout et pour tout quatre Européens légalement domiciliés.

- Le chef de subdivision nous attend à la résidence. Nous irons là directement.

L’arrivée des quatre camions souleva instantanément une vive curiosité parmi la population de l’oasis. Tandis que les badauds entouraient les véhicules, Coplan s’enfermait avec le chef de subdivision dans le bureau de celui-ci.

- J’ai déniché votre bonhomme, dit le fonctionnaire, un grand gaillard blond d’une quarantaine d’années, ancien officier de la Légion, taciturne et rêveur comme tous les amoureux du désert. Le nom que m’aviez indiqué n’est pas tout à fait exact. En fait, il s’appelle Mohammed Boukaya el Roussane, mais il est inscrit et connu sous le nom de Boukaya.

- Quel est son job ?

- Il fait de l’élevage, comme la plupart de ses congénères. Mais sur une grande échelle : chameaux, chèvres, moutons. Il a de nombreux troupeaux, dont il ne s’occupe pas personnellement du reste. Lui, c’est le caïd qui négocie les marchés. Il a une maison magnifique, derrière la grande palmeraie.

- J’ai l’intention de lui rendre visite. Quelle serait la meilleure heure pour un entretien qui pourrait éventuellement devenir orageux ?

- Le soir, évidemment. Entre neuf et dix heures, par exemple.

- Parfait. Vous serait-il possible de me dessiner un petit plan qui me permette de repérer la demeure du bonhomme sans risque d’erreur ? J’aimerais tâter le terrain à la tombée de la nuit.

- Certainement.

Prélevant dans un des tiroirs de son bureau un feuillet vierge, le fonctionnaire y traça les lignes d’un croquis topographique d’une extrême clarté.

- Voici l’arrivée de la piste automobile d’Atar. C’est notre principale voie de communication, Atar étant le chef-lieu du cercle administratif dont nous faisons partie. Ici, la mosquée... la grande palmeraie... Vous avez la rue qui décrit une courbe, comme ceci. La maison de Mohammed Boukaya se trouve ici, entourée de ses murailles. Le jardin est assez vaste, fort bien entretenu. L’entrée n’est pas à front de rue, mais sur le côté ; il y a un portail, une allée bordée de palmiers.

- Vous êtes déjà allé dans la maison ?

- Oui, bien entendu.

- Quelle est la disposition intérieure ?

- La bâtisse est un rectangle d’environ trente mètres sur quinze. Les appartements de Boukaya occupent la partie de droite. Ses femmes et ses domestiques sont dans la partie de gauche. Il y a une jolie cour intérieure, à la mode mauresque traditionnelle.

- Il y a voiture et garage ?

- Oui. Deux Cadillac 58. Le garage est dans le pavillon du jardin, à gauche par rapport à l’allée d’entrée.

- Merci, dit Coplan en prenant le feuillet.

Après un silence, l’administrateur reprit d’un ton un peu hésitant :

- Vous ne pensez pas qu’une démarche officielle en ma compagnie serait de meilleure politique ? Boukaya étant un personnage assez considérable, un incident aurait des répercussions... euh... difficilement contrôlables. En somme, vous n’avez aucune preuve formelle de son rôle au sein d’une conspiration ?

- Les renseignements confidentiels qui m’ont été donnés sont dignes de foi, mais je n’ai aucune preuve. Par ailleurs, j’estime qu’il vaut mieux m’en tenir à mes méthodes personnelles. Et cela pour deux raisons. Primo, il se peut que le bonhomme soit sur ses gardes. Un de ses complices d’Accra, un nommé Ludwig Krantz, nous a échappé. Secundo, si je rate mon coup, il nous reste une porte de sortie : le désaveu le plus cinglant. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Oui, c’est juste.

- Par contre, si je découvre la moindre preuve de culpabilité, je ferai appel à vous. J’établirai une liaison à toutes fins utiles. Vous ne quittez pas la résidence ?

- Je resterai de garde cette nuit.

- Je vous en remercie... Nous allons maintenant simuler le départ de notre mission vers Atar. Mais je resterai ici avec le capitaine Bouvel. Pouvez-vous nous fournir des vêtements indigènes ?

- Rien de plus facile…

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

A la nuit tombante, Coplan et Bouvel, enveloppés dans leur burnous, le visage bruni par du fond de teint, un automatique dans la poche, se promenaient dans la pénombre, à la lisière de la grande palmeraie. Le calme du soir descendait sur l’oasis, le dernier chant du muezzin avait lancé ses incantations rauques du haut du minaret rose...

Ayant quitté le couvert des arbres, les deux Français longèrent en silence la muraille épaisse qui fermait la propriété de Boukaya du côté d’un oued qui, à cette heure, était absolument désert.

Après quelques regards de part et d’autre, Coplan fit la courte échelle afin de permettre à Bouvel de grimper sur le faîte du mur.

Puis, le capitaine aida Coplan à grimper à son tour. L’opération ne dura pas vingt secondes.

Une fois dans la place, les deux Français se faufilèrent promptement entre la muraille et les massifs d’épineux qui formaient une sorte de haie décorative à l’intérieur de l’enclos. Ils arrivèrent sans encombre au pavillon faisant office de garage. C’était une bâtisse ancienne, longue et plate, au toit en terrasse. On pouvait y remiser au moins cinq ou six véhicules, même de la taille d’une Cadillac. Coplan se disposait à aller jeter un coup d’œil dans les boxes pour voir si les deux limousines du propriétaire étaient au bercail, quand quelques coups de klaxon impératifs devant le portail d’entrée l’arrêtèrent net. Il se planqua derechef derrière les buissons d’ornementation, près de Bouvel.

Le capitaine chuchota :

- Une visite... A une minute près, vous vous faisiez repérer.

Les phares d’une voiture projetèrent leurs faisceaux sur la façade de la demeure, mais la voiture stoppa à la hauteur du garage. Un passager descendit dans l’allée. Coplan écarquilla les yeux de stupeur : le visiteur n’était autre que Robert Archambaut !

D’où sortait-il, celui-là ? Et que venait-il faire ici, après sa bagarre d’Accra ? La voiture qui l’avait amené devait être un véhicule de location, car Archambaut payait la course au chauffeur, un Européen d’allure méridionale.

Soudain, le globe électrique s’alluma au-dessus de la porte de la maison. Deux hommes apparurent sur le seuil : un Maure de forte stature, au lourd visage gras et luisant, à la bouche lippue. Un trait de moustache ornait sa lèvre supérieure, une courte barbe en collier soulignait son maxillaire puissant. Vêtu d’un ample boubou blanc, un cheich autour du front, il était imposant.

L’autre, un Occidental vêtu à l’européenne, était mince, blond, d’allure sportive.

Ils s’avancèrent au devant du visiteur. La voiture quitta la propriété, et Archambaut se dirigea alors vers la demeure en compagnie des deux autres. La porte se referma sur le trio, le silence se réinstalla dans le jardin.

A voix basse, Coplan mit Bouvel au courant de l’identité du visiteur. Bouvel grommela :

- Comment expliquez-vous ce micmac ?

- Je ne l’explique pas, je n’y pige rien moi-même. Nous allons patienter, ils vont peut-être sortir. Nous serons plus à l’aise pour explorer les lieux.

- Où voulez-vous qu’ils aillent ? Les divertissements nocturnes sont plutôt limités dans ce patelin.

- De toute façon, nous ne pouvons pas agir avant dix heures.

L'attente fut effroyablement longue.

A dix heures moins le quart, alors que rien n’était venu troubler la paix qui régnait dans la maison et sur le jardin, Coplan et Bouvel commencèrent à s’agiter. Après quelques mouvements destinés à dissiper leur début d’ankylose, ils entamèrent une prudente progression vers le pignon gauche de la demeure mauresque. Ils contournèrent la maison et atteignirent un petit porche étroit dont la voûte cintrée, en mosaïque bleue, brillait dans la clarté opalescente du ciel tout scintillant d’étoiles.

Passant sous la voûte, ils débouchèrent dans la cour où murmurait un jet d’eau mélancolique. Des arcades soutenues par de fines colonnades bordaient la façade postérieure. Des reflets de lumière palpitaient derrière les tentures d’une baie en ogive, du côté des appartements de Boukaya, c’est-à-dire à gauche par rapport à Coplan et Bouvel. Ceux-ci traversèrent la cour, rampèrent jusque sous la baie éclairée.

Une rumeur assourdie de voix leur parvint aux oreilles, mais indistincte.

Coplan, poussant son exploration vers la droite, se trouva bientôt devant une porte en cèdre, garnie de clous et de ferrures. L’œil collé à l’interstice qui séparait le vantail de l’embrasure, il put constater que l’huis n’était pas fermé à clef. Il en éprouva un immense soulagement.

A dix heures pile, un remue-ménage se produisit dans la pièce où il y avait de la lumière. Il y eut un bruit de pas, un claquement de portes. Coplan, rapide comme l’éclair, pesa sur la poignée de bronze et poussa le vantail de cèdre, qui pivota en silence sur ses gonds. Coplan se glissa dans le vestibule, suivi par Bouvel qui referma l’huis. Ce couloir, divisé par plusieurs tentures de soie, traversait la maison de bout en bout, juste en son milieu.

Coplan et Bouvel reconnurent la voix sèche de Jean Legay qui, sur le seuil de la maison, discutait, avec Mohammed Boukaya dont il répétait le nom avec insistance. Le Maure au collier de barbe était donc bien le maître de céans, alias Mohammed Roussane.

La conversation marqua un temps d’arrêt, pour reprendre avec plus de véhémence dans la pièce éclairée.

Selon le scénario prévu, Legay et Fondane s’étaient présentés comme étant les deux émissaires de Juan Jarrazco, le trafiquant d’armes de Las Palmas, et ils réclamaient le versement d’une prime promise par Hadid Ghouri.

Boukaya, furibond, refusait de payer quoi que ce soit.

- Hadid Ghouri a encaissé rubis sur l’ongle toutes les sommes convenues. S’il vous a fait des promesses, qu’il les tienne !...

Le Maure était tombé dans le panneau sans même s’en rendre compte.

Legay, catégorique, riposta :

- Je vous préviens que nous ne sortirons pas d’ici avant d’avoir été payés.

Il y eut un silence, puis Legay articula :

- Ce n’est pas sous la menace d’un pistolet que vous nous ferez changer d’avis, Mohammed Roussane. Abaissez cette arme. Le recours à la violence vous coûterait bien plus cher encore.

- Vous vous croyez toujours en pays conquis ? éructa le Musulman d’un ton sinistre... Krantz, vérifiez si ces messieurs sont armés, je vous prie.

Coplan et Bouvel firent brusquement irruption dans la pièce, l’automatique au poing. Boukaya et Krantz sursautèrent, et le Maure tira. Mais Jean Legay avait eu le réflexe d’empoigner Krantz à bras le corps pour s’en faire un bouclier. Krantz s’écroula, en même temps que Boukaya mitraillé à bout portant par Coplan et Bouvel.

- Merde, fit Jean Legay, ça se présente mal !

- Tant pis, maugréa Coplan, les nerfs à vif. Après tout, c’est un cas de légitime défense. Fondane, file en vitesse à la résidence et ramène le chef de subdivision. Il est prévenu. Toi, Jean, refoule les domestiques. Mais attention ! Nous allons avoir Archambaut sur le râble, il est dans la place.

A ce moment, Daubail et Simonet, qui étaient restés de garde à l’entrée de la propriété, arrivèrent au pas de course, alertés par les détonations. Ils se heurtèrent, dans le couloir, à une demi-douzaine de domestiques noirs qui poussaient des glapissements effrayés. Heureusement, Bouvel intervint et calma les serviteurs en les apostrophant avec autorité en hassania.

Mohammed Boukaya, le foie éclaté, râlait. Ludwig Krantz avait été tué sur le coup.

Quand le chef de subdivision arriva, Boukaya avait cessé de vivre.

Le colonel, visiblement catastrophé, murmura en dévisageant Francis :

- Vous m’aviez parlé d’une conversation orageuse, mais c’est un assassinat ! Je vous plains si ça se retourne contre vous.

- Faites les constatations légales ! trancha Coplan. C’est Boukaya qui a tiré le premier.

Sur ce, Coplan se mit à la recherche de Robert Archambaut. Il le trouva dans une des chambres de l’appartement de Boukaya, allongé sur un tapis, ficelé, les yeux clos et les joues cireuses. Bouvel, qui se tenait aux côtés de Coplan, questionna d’une voix sourde :

- Liquidé ?

- Non... Il respire... J’ai l’impression qu’il a été drogué... Il faut le conduire dare-dare au poste de secours. Mais gardez-le à vue.

- Bon, je m’en occupe.

Coplan continua seul à fouiller les chambres. Il éprouva un immense soulagement quand il découvrit, dans un coffre d’ébène aux incrustations d’ivoire, des liasses de documents dont la nature sautait aux yeux. Outre des listes et des rapports qui confirmaient les activités subversives de Boukaya, il y avait là, rangés avec un soin méticuleux, des bordereaux de livraisons d’armes, des relevés comptables, de nomenclatures de répartitions. Mais la partie capitale de ce butin, ce fut le classeur qui contenait les copies numérotées de tous les messages diffusés par MOUK aussi bien en France qu’ailleurs.

Grâce à ces archives, le nettoyage allait pouvoir se faire à fond.

Coplan s’empressa de rassurer le chef de subdivision.

- Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles, dit-il au colonel. Je viens de mettre la main sur un lot de documents qui démontrent d’une façon irrécusable que Boukaya était bien à la tête d’une conspiration qui visait à soulever la Mauritanie. Apposez les scellés sur ces précieuses pièces à conviction et placez-les sous surveillance en attendant l’arrivée des autorités de Nouakchott.

- Quelle histoire, maugréa le colonel. Et dire que Boukaya se faisait passer pour un ami de la France !

- Il était surtout l’ami d’un certain Hadid Ghouri, un agent spécial du Caire. Nous allons d’ailleurs nous occuper de ce monsieur. Il a un bureau commercial à Lausanne. J’ai déniché cette adresse dans les papiers de Boukaya. C’est une information de première importance.

Fondane, s’approchant de Coplan, lui tendit une lettre en disant :

- Trouvé ça dans la poche de Ludwig Krantz. Comme l’enveloppe n’était pas fermée, je me suis permis de jeter un coup d’œil. C’est un message adressé à K.O.F.

Coplan parcourut le billet, éloquent en dépit de son laconisme : « Tous marchés suspendus jusqu’à nouvel ordre. Nouvelles dispositions commerciales à l’étude. Prière nous faire connaître situation et besoins. Référence K.O.F. Offres suivront sous peu. W.WT. »

Coplan, songeur, relut le nom et l’adresse du destinataire de la lettre : M. Émile Vaussard, 43 bis rue de Richelieu, Paris Ier.

- Cette fois, marmonna-t-il, le cercle se referme.

- Vous le connaissez, ce gars-là ? demanda Fondane.

- Logiquement, je devrais le connaître, murmura Coplan d’un air sibyllin. Mais la logique n’est pas infaillible.

Il mit la lettre dans sa poche et questionna en regardant Fondane :

- Comment se porte Archambaut ?

- Il roupille toujours, mais le toubib est sans inquiétude à son sujet. D’ici une heure, il commencera à sortir de sa torpeur.

- Je vais l’emmener à Atar, décida Coplan.

 

 

 

Il n’était pas loin de deux heures du matin lorsque Coplan put enfin s’entretenir avec Robert Archambaut, dans la petite salle du dispensaire de Chinguetti. L’ingénieur-commercial de la Randers Wolf avait récupéré toute sa lucidité sinon la plénitude de ses forces physiques.

- Vous étiez en bien mauvaise posture quand nous vous avons trouvé chez Mohammed Boukaya, monsieur Archambaut, commença Francis d’un ton affable. Que s’était-il passé ?

- A qui ai-je l’honneur ? demanda calmement l’ingénieur commercial en dévisageant Coplan.

- Mon nom ne vous dirait rien. Je suis chargé de mission en Mauritanie par les services administratifs de la Communauté.

Archambaut opina. Puis, se passant la main sur le front, il murmura d’un air fatigué :

- Ma petite mésaventure ne concerne en rien l’administration. Mais je vous saurais gré de ne pas me fatiguer davantage. J’ai besoin de repos...

- La gratitude n’est pas votre fort, fit observer Coplan.

Archambaut eut une mimique accablée :

- Excusez-moi, je n’y suis pas. Je vous remercie de tout cœur, cela va de soi.

Il ferma les yeux, s’abîma dans un profond silence. Coplan ne comprenait que trop bien les raisons de sa réticence. Mais il était fermement résolu à le faire sortir de sa réserve, et sans le ménager si c’était nécessaire. Il reprit :

- Désolé de vous importuner, mais je suis dans l’obligation de vous poser certaines questions. Que faisiez-vous chez Boukaya ?

- J’étais venu le voir pour des questions commerciales. Je suis spécialisé dans les études de marchés.

- Aviez-vous des contacts fréquents avec lui ?

- Non... Il n’y a guère qu’une bonne année que je suis entré en rapport avec lui pour lui proposer des affaires.

- Quelles affaires ?

- Des achats de bétail...

Coplan changea soudain de ton.

- A propos ! s’exclama-t-il. J’ai une lettre à vous remettre de la part de votre femme.

Archambaut, en dépit de son flegme, parut déconcerté.

- De ma femme ? Mais...

Coplan, imperturbable, extirpa de son portefeuille la missive que Christiane lui avait confiée une dizaine de jours auparavant, la tendit à l’ingénieur commercial. L’ébahissement de celui-ci fut de courte durée. Il décacheta l’enveloppe, lut la lettre, la replia lentement.

- Elle a été blessée, dit-il en levant vers Coplan un regard impénétrable. Mais, si je comprends bien, vous saviez déjà, quand vous avez quitté Paris, que vous alliez me rencontrer ?

- Les faits semblent le démontrer, effectivement, dit Coplan.

D’une voix plus acerbe, il ajouta aussitôt :

- Faut-il vous faire un dessin, Archambaut ? Je me trouvais également à Accra lorsque vous avez poignardé James Holdewell, au port..

Le silence qui plana fut nettement plus tendu. Cette fois, Archambaut était fixé. Pour l’achever, Coplan tenta le coup de poker auquel il pensait depuis un bon moment :

- L’accident de voiture de votre femme, c’est du bidon, Archambaut. Elle a été victime d’une agression, elle a reçu deux balles dans le ventre. Comme je suis chargé de l’enquête, j’ai mené mes investigations aussi loin que possible. Mes soupçons s’orientent vers Hadid Ghouri. Depuis quand êtes-vous en cheville avec lui ? Vous avez intérêt à jouer cartes sur table, je vous le signale.

Archambaut hésita, se demandant dans quelle mesure son interlocuteur était documenté. Un mensonge pouvait avoir des conséquences graves, il s’en rendait fort bien compte.

- J’ai fait la connaissance de Hadid Ghouri à Dakar, prononça-t-il. J’étais en stage là-bas.

- En 1953 ? insista Francis.

- Non, en 1956, rectifia l’ingénieur. Ghouri avait des relations de tout premier plan dans mon secteur professionnel. Pour moi, c’était précieux. Nous sommes devenus des amis.

- C’est à ce moment-là déjà qu’il vous a intéressé à ses affaires de Mauritanie ?

Archambaut hésita derechef. Il se sentait pris en tenaille. Coplan le regarda droit dans les yeux et murmura :

- Allez-y, mon vieux. Vous êtes assez malin pour comprendre que la franchise est désormais votre seul atout, non ?

- Ce n’est que vers la fin de 1957 que Ghouri m’a proposé de l’aider en Mauritanie. Il ne s’agissait que de problèmes politiques. Plus exactement, de problèmes électoraux. C’était l’époque où le député socialiste Babana venait de couper les ponts avec Paris. Ghouri voulait défendre certains intérêts arabes en Mauritanie. Étant donné nos rapports amicaux, j’ai accepté.

- Continuez, la suite a son importance aussi.

- Eh bien... je me suis aperçu peu à peu que les visées réelles de Ghouri débordaient le plan des controverses de parti pour se transformer en préparatifs de soulèvement armé contre le gouvernement de Nouakchott et, par voie de conséquence, contre la France. Il voulait refaire le coup de l’Algérie... J’ai renversé la vapeur, évidemment.

- Évidemment, répéta Coplan, compréhensif. Mais l’ami Ghouri ne l’entendait pas ainsi, j’imagine ?

- Il a d’abord fait pression sur moi, espérant me rallier à sa cause. Devant mon refus, il a essayé le chantage. Et, finalement, il m’a mis devant le dilemme : ou bien je continuais, ou bien il s’arrangeait pour compromettre ma femme, pour me couler par la bande. J’ai fait semblant de m’incliner. Mais, dès ce moment-là, j’avais décidé de régler mes comptes à ma façon... Holdewell a trinqué le premier, car c’était lui qui exécutait les consignes. J’avais l’intention d’éliminer Boukaya aussi, mais il était sur ses gardes.

- Ludwig Krantz a été plus rapide que vous.

- En effet... Ils m’accusaient d’avoir monté une attaque contre l’associé de Holdewell. Or, là, je n’étais au courant de rien. Des circonstances imprévues ont joué contre moi.

- Vous aviez affaire à forte partie, laissa tomber Coplan.

- Je n’avais pas le choix.

- Washington avait donné un coup de barre, en somme ?

Archambaut abaissa ses yeux. Son hésitation fut à peine perceptible.

- Oui, dit-il. Washington a fini par voir clair. Grâce à moi, du reste. Faire confiance à un trio comme celui de Ghouri, Smedevo et Boukaya, c’était de la folie pure...

- Vous avez reçu ordre de reprendre vos billes ?

- Et de mettre tout en œuvre pour couper les ailes à leur sinistre projet.

- Dans un sens, émit Francis, c’est là que mes objectifs rejoignent les vôtres. Seriez-vous disposé à m’accompagner de votre plein gré à Paris pour vous expliquer ? Cela pourrait se faire discrètement.

- Ne serait-ce pas la meilleure solution dans l’intérêt de tout le monde ? répondit l’ingénieur d’un ton ambigu.

- Certainement, affirma Francis.

 

 

 

Quand l’avion d’Air-France se posa à Orly, le lendemain, à onze heures vingt-cinq du matin, deux agents des services spéciaux accueillirent Coplan et Archambaut et les emmenèrent dans une D.S. après leur avoir épargné les formalités de contrôle.

Le Vieux, prévenu par message télégraphique, attendait les voyageurs dans un bureau de la place Saint-Augustin, au siège d’une association militaire.

Plein de prévenance pour l’ingénieur commercial de la Randers-Wolf, le Vieux s’entretint longuement avec ce dernier. Coplan, qui s’était excusé, avait aussitôt mis le cap sur la rue de Richelieu.

En moins d’une heure, il put vérifier les déductions qu’il avait faites à Chinguetti.

Assez satisfait des résultats obtenus, il passa un coup de fil à son chef. Le rendez-vous fut fixé à dix-sept heures, au bureau du Vieux.

A l’heure dite, Coplan et son directeur se rendirent en taxi à la rue de Richelieu. Ils pénétrèrent fort discrètement dans un vieil immeuble, empruntèrent l’escalier pour monter au second étage. Au moyen d’un passe-partout, Coplan ouvrit la porte de l’un des trois petits appartements donnant sur ce palier.

En fait, l’appartement en question n’était guère qu’une garçonnière : jolie chambre à coucher, salle de bains confortable, salon minuscule. La décoration, un peu fanée à présent, avait gardé quelque chose de son élégance ancienne. Les gravures dix-huitième étaient galantes, pour ne pas dire lestes.

- Vous êtes sûr qu’il n’y a pas maldonne ? bougonna le Vieux, vaguement scandalisé. Je ne vois pas notre homme dans un cadre pareil.

- Patientez un quart d’heure, dit Coplan. La concierge est formelle : M. Vaussard ne manque jamais de passer ici entre six heures et six heures et demie pour venir prendre son courrier. Pour le reste, la « jeune dame » qui venait de temps à autre passer la nuit avec Monsieur, on ne la voit plus depuis les vacances d’été.

Le Vieux secoua la tête d’un air désabusé :

- L’amour nous rend pas mal de services, je l’admets, mais il nous procure aussi pas mal d’embêtements. Vous ne me croirez peut-être pas, mais je suis bien contrarié...

Coplan haussa les épaules.

- Tout soleil a son ombre, fit-il avec philosophie.

Il déposa sur la table du salon, bien en vue, une lettre-avion adressée à Émile Vaussard et portant le cachet postal d’Accra. Un cachet imité à la perfection.

Le Vieux chuchota :

- Et si la concierge vend la mèche ?

- Pas de danger. Je lui ai flanqué les jetons pour lui en ôter l’envie. Elle jouera son petit rôle sans défaillance, je m’en porte garant.

Soudain, le ronflement de l’ascenseur vibra dans la cage d’escalier.

- Sauf erreur, voici M. Émile Vaussard, correspondant parisien de Mouk, souffla Coplan. Venez, nous aurons un excellent poste d'observation derrière cette tenture.

Ils se glissèrent derrière la tenture de velours qui garnissait un des placards du salon.

La serrure cliqueta, la porte s’ouvrit, se referma. Un homme de petite taille, aux tempes grises, aux épaules étriquées, s’avança dans la pièce, saisit la lettre-avion posée sur la table, la décacheta nerveusement, en retira une lettre qu’il lut avec avidité.

- Les nouvelles sont-elles bonnes, monsieur Vaussard ? articula le Vieux en sortant de sa cachette.

Le petit homme ne put réprimer un violent haut-le-corps. Il se retourna. Ses joues maigres et fatiguées se décoloraient à vue d’œil. 

- Eh bien, gronda le Vieux, en voilà des mœurs, Tanazet ! Une garçonnière. Vous !...

Tanazet, trop bouleversé pour avoir conscience de ses réflexes, fourra promptement dans sa poche la lettre et l’enveloppe.

- Inutile, ricana le Vieux. C’est notre ami Coplan qui a eu la gentillesse de se charger lui-même de cette lettre que M. Mouk désirait vous faire parvenir.

L’agent immobilier regarda Coplan, puis le Vieux, puis de nouveau Coplan. Celui-ci murmura d’un ton presque cordial :

- Vous êtes un cachottier, Tanazet. Pourquoi ne pas nous avoir dit que vous étiez dans le circuit Hadid Ghouri sous l’indicatif K.O.F... Vous m’avez singulièrement compliqué la besogne.

Tanazet essaya de sauver sa mise.

- Chacun a ses méthodes, répliqua-t-il. Un agent double ne doit pas forcément révéler ses... ses sources. Je ne serais pas à même de vous procurer des informations sur nos adversaires si je ne... si je ne jouais pas leur jeu. C’est normal, absolument normal.

- Ouais ! grogna le Vieux. Mais un agent double doit respecter les sens uniques.

Coplan enchaîna :

- Et ne jamais doubler en troisième position ! Il y avait nous, il y avait le F.L.N. et il y avait l’Organisation Mouk. Il faut un bon estomac pour manger à trois râteliers, Tanazet. Mais pourquoi n’avez-vous pas dominé votre rancœur à l’égard de Christiane Archambaut ? Parce qu’elle ne voulait plus venir ici, coucher avec vous ? C’était bougrement dangereux pour vous de nous jeter son nom en pâture.

- Je l’ai quand même fait ! s’écria le petit homme d’une voix vengeresse.

Une lueur de sombre jubilation brillait dans ses prunelles un peu hagardes.

- Elle m’a humilié, la garce. Mais elle a eu tort de croire que je me laisserais faire. Je ne me suis jamais laissé humilier. Jamais.

- Calmez-vous, Tanazet, marmonna le Vieux. On dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, on oublie de dire que c’est aussi un plat fort indigeste. Du train où vous y allez, Christiane Archambaut va vous rester sur l’estomac. J’en serais navré pour vous. Cette femme ne s’est donnée à vous que pour vous entortiller, vous le savez bien. Mais consolez-vous, elle en a roulé d’autres que vous. Et non des moindres ! Hadid Ghouri, pour ne citer que celui-là... Et son mari, cela va sans dire ! Je me suis d’ailleurs livré à quelques sondages au sujet de cette créature. Une chose me paraît évidente : elle aime passionnément l’argent. Elle a soutiré un joli magot à son ami Hadid Ghouri. Je m’en moque, remarquez, ce sont les fonds secrets du Caire qui ont écopé. Mais cela n’éclaire pas totalement sa personnalité ; il y a chez cette femme un goût de l’aventure, un besoin de jouer, de risquer... Elle a délibérément aiguillé Coplan vers Chinguetti, par exemple. Était-ce un pari ? Était-ce pour envoyer Coplan dans la gueule du loup ? Était-ce sa revanche pour les deux balles qu’elle avait encaissées ?

Il haussa les épaules, fit un geste comme pour balayer toutes ces suppositions, grommela :

- La vie continue. Et mon travail aussi. J’ai encore besoin de vous, Tanazet. J’ai des projets où vous figurez. L’affaire de Mauritanie est liquidée, l’abcès est nettoyé. Quand vous serez à Dakar, vos liens avec Hadid Ghouri nous seront plus précieux que jamais. Vous aurez également l’occasion de rencontrer Christiane Archambaut et son mari. Je vous conseille simplement de ne plus faire de faux pas.

Il y eut un silence, que le Vieux rompit derechef en disant d’un air moins rude :

- Allons, ne perdons pas notre temps ici. Nous vous emmenons chez la bonne Mme du Bellard. Nous avons encore pas mal de choses à mettre au point.

Sur ces mots, il se dirigea vers la porte. Mais, au passage, il lança à Coplan un clin d’œil qui eût ravi Machiavel.
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